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			Tome 2

Partie 1

		

		
			1
Karevan

			Alanguie sur sa couche, appuyée contre son frère nu et encore luisant de la sueur de leurs ébats, Matuta reçoit Prophéris sans se couvrir, se délectant de sa gêne. Personne ne peut rien dire sur leur lien particulier, qui dégoûte ou excite selon les interlocuteurs, et elle profite de ce droit pleinement. Leur condamnation à mort, prononcée dès leur naissance, ne lui octroie-t-elle pas ce privilège ? Elle ne s’en lasse pas et regarde Prophéris, au comble de l’embarras, essayer de détourner le regard de ses seins, que Dhé caresse d’une main distraite.

			— Où en est la petite ?

			— Elle apprend vite, elle fait preuve d’une vélocité extraordinaire.

			— Cela n’est sans doute dû qu’à sa croissance particulière, lâche Dhé avec mépris. Nous avons grandi de même.

			— Je vais être plus claire : a-t-elle manifesté de nouveau le moindre intérêt pour nous ?

			— Elle ne manipule plus ni le noa ni le mana.

			— Gérôn a une idée à ce propos ?

			— Il pense que le Maelström a annihilé ses capacités.

			— Alors concentrons-nous sur les deux autres, ils serviront nos ambitions bien plus efficacement.

			— Est-ce que nous continuons à l’éduquer ?

			— Oui, c’est une fille de Diké, un symbole fort pour les mages, cela nous sera utile.

			Prophéris baisse la tête, soumis.

			— Approche.

			N’osant désobéir, les yeux au sol, le mage obtempère.

			— Plus près.

			Il s’agenouille devant la Mère de tous qui, du bout des doigts, ouvre sa tunique. Sous le tissu, enchâssées dans l’os du sternum, deux petites sphères brillent, l’une bleue, l’autre noire. Dhé se redresse et caresse les billes.

			— Si tu es sage, un jour, nous t’inviterons à partager notre couche.

			Prophéris hoquette et tente de réprimer une grimace de dégoût. Dhé éclate de rire.

			— Pauvre petit bonhomme…, se moque Matuta. File, vilain !

			 

		

*

			 

			Pûr se réveille d’un coup, affolée et perdue. Elle ne sait pas où elle est, tâtonne autour d’elle pour trouver le contact de sa natte ou du plancher et ne rencontre rien d’habituel. Il n’y a pas les cris des oiseaux et le ressac du lagon, ni les bruits du marais, ni surtout l’odeur du taofé de Noun. Son père. Cette pensée l’écrase au creux du matelas comme une masse si lourde que ses os pourraient craquer, sa peau céder pour laisser sortir sa chair, son crâne exploser. La brûlure de la lave fait moins mal que ce poids-là. Et puis, elle prend conscience ; elle est sous une couverture fine qui ne pèse pas plus qu’une plume, sur une couche moelleuse, entre quatre murs de toile, peinte de blanc et de bleu. Comme tous les matins depuis deux semaines, elle ouvre les yeux sur une réalité qui la bouleverse.

			Elle n’est plus au faré.

			Elle n’est plus sur son île.

			Elle n’est plus bleue.

			Elle n’est plus Aïone.

			Elle n’a plus de père.

			Le constat est si cruel qu’elle se met à pleurer avec violence, comme une averse tropicale, attirant l’attention d’Æther et Gê qui dorment sur des couches proches de la sienne, dans la tente qu’on leur a allouée.

			— Tout va bien, mon trésor, on est là, lui dit son grand frère en la prenant dans ses bras avec douceur.

			Il n’a pas besoin de lui poser de questions, ils se comprennent sans parler. Il la console tous les matins et il connaît sa douleur puisqu’il ressent la même ; il lui caresse le dos pour la calmer. La brutalité de la tempête de chagrin est telle qu’il a parfois peur d’être submergé, mais Aïone n’est plus, elle n’a plus le pouvoir de le bouleverser par son seul contact. Et il se rassure lui-même en se répétant qu’elle n’a pas totalement perdu de son naturel joyeux, et que, dans quelques minutes, après avoir essuyé ses larmes, elle sautera partout sans que rien ne trahisse plus son profond désarroi. Elle est encore toute petite pour lui, elle est née depuis six mois, quoiqu’elle semble avoir presque douze ans à présent. Ses traits poupins et ses formes potelées se sont effacés pour révéler un visage fin et un corps élancé, nerveux, tout en muscles et en tension. Elle commence à avoir un peu de poitrine aussi. Mais ce qui est le plus étonnant pour Æther qui la regarde, c’est sa couleur de peau. Le bleu de nuit étoilée a laissé place, à sa sortie de la coulée de lave, à une teinte de terre cuite, légèrement plus sombre que la sienne, plus proche de celle de Gê. Au cœur du magma, elle s’est enveloppée d’une écorce pour survivre. Celle d’un très vieil arbre, qu’elle aimait tendrement depuis leur premier contact. Et, une fois que ses frères l’ont calmée au réveil, c’est cette carapace qu’elle utilise tous les jours pour se préserver de la peur, de la colère, du désespoir qui l’assaillent au petit matin. Pûr, comme à son premier jour, apaise ceux qui vivent à son contact, avec une constance et une puissance impressionnantes.

			Ses yeux sont devenus aussi noirs que l’obsidienne, ils n’abritent plus toutes les étoiles de la galaxie. Metua, leur grand-père, l’a rebaptisée. Pûr, le feu. Une fois le tsunami émotionnel calmé, Gê s’approche et s’assied avec eux. Avec une délicatesse un peu lente, comme celle d’un petit vieux fatigué par la vie, il caresse la couverture toute soyeuse du lit de Pûr.

			— Viens faire un tour avec moi avant que maman ne se réveille.

			 

			Autour des karevans, le marais s’étend, étonnamment clair, faussement calme et tranquille aux premières heures du matin, en attendant que la chaleur réveille ses brumes dangereuses. D’ici quelques heures, les mares et cloaques exhaleront un brouillard violacé, lourd, de plus en plus dense. Nul risque pour les voyageurs, grâce aux sorts de protection des mages qui les accompagnent. Mais gare à qui s’éloignerait de leur sphère protectrice, car le mana volatil flottant au crépuscule peut étouffer un homme robuste en quelques minutes. De petits arbustes maigrelets parsèment les étendues plates et couvertes d’eau stagnante. Des touffes de roseaux aux plumeaux verdâtres apparaissent de loin en loin. Parfois, une île se dessine sur l’horizon, le plus souvent inhabitée. Les karevans avancent en ligne droite vers Polis, sans traîner. Le jour de Diké, la grande cérémonie annuelle, approche, et l’Équilibre sera rompu si Matuta et Dhé ne sont pas au palais à cette date.

			Cela fait à présent deux semaines que le convoi a quitté l’île de Tahora. L’explosion du volcan et la mort de Noun hantent les yeux de sa femme et mangent ses nuits, les emplissant de cauchemars. La métamorphose d’Aïone en Pûr ajoute à sa confusion. Tahora peine à maintenir son esprit à flot. Elle n’a pas eu le temps de faire son deuil, pressée par ses propres fils qui ne supportaient plus de rester au komé, environnés de ceux qui avaient sacrifié leur sœur. Les Descendants souhaitaient ramener au plus vite la reine et le roi sacrés à la capitale, au Cœur du volcan. Ils avaient justifié ce départ prématuré en arguant qu’il n’était pas possible de procéder aux rituels du heva, la cérémonie de deuil, sans corps à honorer puisque les mages tués par le Maelström avaient été avalés par la lave. Depuis, Tahora est hantée par le souvenir de Noun. Mais Pûr ne la laisse pas sombrer. La petite, de nature enjouée, continue de porter sur le monde un regard curieux et une compassion infinie.

			 

			La procession s’est arrêtée la veille, comme tous les soirs, avant que la nuit tombe. Dans un ballet qui semble immuable, les pauvres hommes tirant les lourdes karevans ont posé leurs longues cordes pour s’atteler à l’installation du campement éphémère. Ils ont dressé des tentes autour des imposants bâtiments, pour eux et pour la famille de Tahora, tandis que les cuisiniers préparaient le repas du soir et que les mages-guerrières sécurisaient la zone. Au deuxième jour du voyage, un ofi doré a tué un jeune homme qui s’était éloigné sans protection. Le temps qu’il rentre au camp, il était trop tard ; marbrant sa peau de violet, le poison s’était trop répandu dans ses veines pour qu’on puisse y faire quoi que ce soit. En le voyant, Tahora a senti son sang se glacer. Il lui a semblé que ses propres marques, au talon et autour de la bouche, pulsaient à ce spectacle, lui rappelant que le poison l’avait définitivement marquée et amoindrie. Elle a tenu à rester avec le pauvre garçon jusqu’à la fin. Personne d’autre ne s’est préoccupé de lui. Quand Æther a demandé la raison de ce désintérêt, une Descendante a persiflé :

			— Un serviteur qui se laisse ainsi prendre, c’est qu’il n’était pas dans l’Équilibre. Quelle idée d’aller se promener ainsi alors que sa place était auprès de nous, à nous servir. Bon débarras.

			— Vous êtes pire que l’ofi qui l’a mordu.

			— Insolent ! l’a tancé la femme avant de se détourner, lui signifiant que son avis n’avait pas plus d’importance que la vie du serviteur.

			 

			Après cela, Tahora a refusé que ses enfants s’aventurent hors du campement. Et de nouveaux cauchemars sont venus envahir ses nuits. Déjà écourtées par la douleur du deuil, elles se sont peuplées de reptiles menaçant ses enfants, de grands manus et de visages grimaçants. Les villageois avec lesquels elle a grandi, vécu, lui apparaissent avec des masques de haine ; ils se saisissent d’Aïone, encore bleue, pour la jeter dans la gueule d’un immense ofi, ou dans un feu fou. Elle appelle à l’aide, invoquant son familier d’eau, mais il ne vient pas, ou il apparaît faible et menu, incapable de juguler le monstre qui dévore sa fille. Elle se réveille alors en sueur, criant parfois ou tétanisée. L’un ou l’autre de ses enfants la prend dans ses bras et la calme, mais le sommeil revient rarement, et aux marques autour de sa bouche s’ajoutent à présent de larges cernes violets, eux aussi. L’apathie la gagne peu à peu et elle se sent comme une source tarie, une étendue d’eau morte.

			 

			Alors que le soleil est levé sur l’horizon depuis une bonne heure, Tahora entend les pas de Prophéris sur le chemin de bois qui relie leur tente au reste du campement ; elle soupire. À son pas décidé, elle devine déjà ce qu’il va demander. Depuis quelques jours, une routine s’est installée : le couple royal et les Descendants dorment tard le matin, dans leurs karevans confortables, moelleuses. Ils se retrouvent dans celle de Matuta, à l’heure du déjeuner, pour un repas délicat et un après-midi de paresse au son des contes et chansons que les mages survivantes leur distillent. Lorsqu’ils se lassent des récits anciens, ils parient des objets précieux à des jeux de hasard ou fument des encens qui trompent leur ennui. Chaque matin, Tahora, Æther, Gê et Pûr sont conviés à les y rejoindre, mais Gê ne se présente jamais au rendez-vous. Cela agace profondément Dhé et, par voie de conséquence, Prophéris, le jeune mage-guerrier supposé s’occuper de la petite famille.

			Hier midi, alors que le Père de tous le réclamait encore, le mage a bien cru que son maître allait exploser de fureur.

			— Ne verrons-nous toujours pas votre garçon, Tahora, aujourd’hui ?

			— Si je puis me permettre une remarque, Votre Seigneurie, tant que vous persisterez à le considérer comme un enfant, et à le qualifier de garçon, j’ai peur qu’il ne vienne pas nous rejoindre, lui a répondu Tahora. C’est un mahu et non un garçon.

			— Je ne vais pas me plier aux caprices d’un gosse.

			Deux Descendants – Tahora sait qu’ils s’appellent Guros et Strophé – ont hoché la tête et l’ont scrutée pour observer sa réaction.

			— Gê n’est plus un enfant, il est tatoué et il a fait son épreuve. Ce sont les règles de notre communauté. Vous méprisez nos coutumes et vous le braquez inutilement.

			— Et vous êtes une mère un peu trop fière de ses enfants ! s’est énervé Dhé, avec un mouvement vif accompagné de son rire sec et nerveux.

			Prophéris a perçu le Chaos dans ses paroles et, un instant, il a craint que Tahora ne fasse les frais de sa colère. Il espère bien ce matin faire plier le jeune mahu et organiser une entrevue entre lui et Dhé.

			— Je viens vous prévenir que Dhé veut voir votre enfant aujourd’hui, annonce-t-il avec force.

			— Æther ? Je l’ai vu se lever avant l’aube, répond Tahora depuis l’intérieur de sa tente.

			— Quoi ? Non, je cherchais Gê. Dhé veut le voir.

			— Non, intervient Gê.

			Le mahu ouvre un pan de la tente pour se dresser face à Prophéris. Il porte un simple pagne mais joliment noué et ses cheveux sont ramassés en chignon de travailleur. Droit et fier, il s’exprime d’une voix forte et sonore.

			— Je n’en ai pas envie.

			— Tu ne pourras pas refuser indéfiniment.

			— Matuta nous a accordé le temps du deuil, rétorque Gê avec humeur.

			— Il prendra fin à Polis.

			— Eh bien, nous verrons alors.

			Prophéris plie. La parole de la Mère de tous est plus puissante que celle de son frère jumeau et compagnon. Par ailleurs, il n’aime pas trop manquer de respect à Tahora : elle a l’âge d’être sa mère et c’est une femme puissante. Attendu par Gérôn, l’ancien maître de Noun, il repart rapidement par le chemin de planches qui mène à la karevan des cinq mages-guerrières ayant survécu au Maelström ; Gérôn et Prophéris y vivent aussi et les autres véhicules sont à présent occupés par les serviteurs. Au bout de quelques pas, saisi d’un regret, Prophéris se retourne pourtant et prévient, d’un air entendu :

			— Il serait bon qu’Æther soit parti se promener seul. Cependant, comme je doute que ce soit le cas, il serait bon également de rappeler à ton frère, Gê, que son petit manège aussi prendra fin à Polis.

			Avant qu’il ne tourne de nouveau les talons, Pûr surgit soudain de la tente, simplement vêtue d’une minuscule jupe blanche. Ses cheveux en broussaille évoquent un buisson en feu et son regard perçant happe le jeune mage-guerrier.

			— Attends, Prophéris, je viens avec toi ! s’exclame Pûr. Je veux voir Gérôn.

			— Habille-toi d’abord, ordonne le jeune mage en considérant d’un œil désapprobateur la tenue de la petite.

			— Pourquoi ? Gérôn est aveugle, il s’en fiche de savoir si je porte les vêtements qu’il faut.

			Prophéris lève les yeux au ciel.

			— Il a raison pourtant, intervient Tahora. Tu grandis vite et il va falloir apprendre à ne plus te promener à moitié nue.

			Elle ramène sa fille à l’intérieur de leur abri de toile, avec un regard de tendresse pour Gê, toujours planté devant la tente comme un vieil arbre solide.

			— Prophéris, je vous l’envoie dans quelques minutes, d’accord ? Excusez leur attitude, c’est dur en ce moment.

			Touché par ses excuses sincères, le jeune mage hoche la tête, plein de compassion. La mort de Noun les hante tous, lui y compris, car il s’en sent responsable. Les visages des sept mages mortes dans l’explosion le poursuivent dans son sommeil. Lorsqu’il médite, au matin, il sent que l’Équilibre est loin d’être revenu dans son esprit… Gérôn lui serine qu’il lui faut montrer plus de patience et beaucoup de bienveillance envers lui-même pour retrouver la sérénité. « L’Équilibre est parfois long à recouvrer à la suite des événements chaotiques », dit le vieux maître. Comme si Prophéris ne le savait pas, après trois années de formation à l’Arène des mages.

			 

			Lorsque Pûr se présente devant les marches de la karevan des mages, dans son paréo vert tendre, Prophéris sourit. Il l’aime bien cette petite, et Gérôn aussi. Depuis deux semaines, le vieux maître, chenu et ridé comme une souche de uru, apprend à Pûr ce qu’elle a raté en arrêtant l’école. Elle sait à présent parfaitement lire et compter, elle connaît les étoiles et l’histoire de Monos, les principes d’Équilibre et la plupart des plantes et animaux de la planète.

			— As-tu appris ta leçon ? demande le jeune mage en la faisant monter sur la plate-forme.

			— Oui, je peux te réciter par cœur tous les noms des animaux.

			— Eh bien, quelle mémoire !

			— Oh, il n’y en a pas beaucoup ; c’est plus facile que les plantes.

			— N’empêche, tu es étonnante, tu as accumulé plus de connaissances en quelques jours que n’importe quel écolier en trois ans.

			— Mon cerveau grandit aussi vite que moi, alors !

			Une voix chevrotante lui répond.

			— Nous allons voir ça.

			Gérôn soulève les lourdes tentures qui masquent l’intérieur de la karevan pour les attacher sur les côtés, dévoilant un fouillis de tables, de sièges, de bibliothèques et de tas de livres au-dessus duquel les hamacs vides des mages pendent encore. Prophéris se précipite pour aider le vieil homme, qui le repousse d’un geste agacé.

			— Je ne suis pas en sucre. Décroche plutôt les hamacs, râle-t-il, les autres sont parties chasser avant l’aube, elles n’ont rien rangé.

			Pûr pense à Æther, dont elle espère qu’il ne les aura pas croisées. Si on le surprend encore avec Galène, cela risque de causer des problèmes.

			— Elles chassent dans le marais ?

			— Bien sûr que non, il n’y a rien de bon par ici. Elles sont parties vers l’île inhabitée que l’on aperçoit vers l’ouest bien avant que vous ne soyez levés.

			Soulagée pour son frère, Pûr aide Prophéris à décrocher les couchages de toile. Il la soulève pour qu’elle défasse les attaches, la chatouillant au passage, ce qui provoque ses rires et ses protestations. En la reposant, Prophéris constate :

			— Tu as pris du poids.

			Pûr proteste de plus belle et laisse tomber la toile suivante sur lui pour se venger. C’est au tour du mage de râler.

			En les entendant, Gérôn sourit. Cette petite a beau avoir perdu ses pouvoirs, elle n’en est pas moins une source perpétuelle de bonne humeur. C’est une bénédiction de la connaître.

			— Allez, au travail, jeune fille ! Aujourd’hui, on va apprendre le nom des mois.

			— Je les connais déjà ! Nous sommes au mois de la Construction, et bientôt, ce sera le mois du Voyage.

			— À Polis, on leur donne d’autres noms : en ce moment, c’est Heca, et bientôt commencera Maimai.

			— Pourquoi les choses ont plusieurs noms ?

			— Parce que chaque chose peut être vue de manière différente en fonction de qui la regarde.

			— Ou en fonction de son apparence, non ?

			— Oui, c’est très juste. Tu es finaude. Recopie-moi tout ça pour en apprendre l’orthographe, demande-t-il en lui tendant un parchemin.

			 

			Non loin d’eux, cachés sous la karevan qui sert de cuisine, Æther et Galène sont blottis l’un contre l’autre. Leur alcôve est inconfortable, quelques planches clouées aux poteaux soutenant la structure qui abrite les sacs de riz et de haricots, mais au fur et à mesure du voyage, et de la baisse des réserves, ils ont fini par s’y sentir de mieux en mieux. Ils doivent chuchoter cependant, pour ne pas être entendus. Si un commis les découvre, le scandale sera terrible. La fille de la seigneuresse n’a pas le loisir de faire ce qu’elle veut. Lorsque Galène a sollicité auprès de sa mère l’autorisation de passer du temps seule avec son amant, Matuta a consenti à ce qu’ils se fréquentent en cachette.

			— Et je t’en prie, retenez vos ardeurs. Ne le laisse pas te toucher ! Qu’il garde son penu dans son maro, surtout !

			— Mais ne pourra-t-on jamais être ensemble officiellement ?

			— Je consulterai l’Oracle pour savoir si votre relation est Équilibrée. Au palais. Et ensuite, je pourrai convaincre les mages de la possibilité de cette union. D’ici là, ne vous faites pas voir. J’ai gagné le droit de te mettre au monde de haute lutte, je ne veux pas te perdre pour une amourette.

			Tremblants à l’idée d’un châtiment, ils ne s’autorisent que quelques minutes pour une caresse volée, une étreinte au goût d’interdit. Ils se blottissent là, se tenant simplement la main, freinant leur désir. Galène caresse le tatouage de son amoureux, celui qu’elle a inscrit elle-même dans sa chair. Il l’embrasse dans le cou. Elle a un mouvement de recul.

			— Æther, on devrait rentrer, ma mère va bientôt se réveiller.

			— Bien sûr, mon amour.

			Galène rougit, sourit ; elle aime qu’il l’appelle ainsi, mais ce qu’elle a envie qu’il lui fasse ensuite, cela, elle doit l’étouffer.

			— Demain, même heure ? demande-t-elle.

			— Oui, bien sûr, répond-il avec une grimace.

			— Quelque chose te cause du souci ?

			— Je me dis que dans deux semaines, nous serons à Polis… et je ne sais pas ce qui se passera là-bas.

			À ces mots, la peine et la tristesse assombrissent soudain le visage de la jeune fille. Æther en conçoit un vif mélange de chagrin et de joie : ils vont être séparés, certes, mais elle l’aime !

			— Tu n’as pas l’air très embêté à cette idée, lui dit Galène alors, les sourcils froncés, se méprenant sur son sourire.

			— Bien sûr que si ! Mais je vois aussi que cela t’est difficile et je me dis que…

			— Quoi ?

			— Que tu tiens à moi.

			— Bien sûr, nigaud ! s’amuse-t-elle. Sauf que cela n’est pas vraiment la meilleure chose qui puisse t’arriver, tu vas t’en rendre compte.

			— Et pourquoi cela ?

			— Je suis la fille maudite, l’as-tu déjà oublié ?

			Comment aurait-il pu alors qu’elle lui en a tant parlé ! Galène est rongée par son destin, dont elle a pris conscience très tôt à la cour de sa mère. On n’a cessé de le lui répéter depuis l’enfance : elle n’est pas autorisée à avoir de compagnon ni d’enfants car elle est fille de la Mère et du Père de tous. Non seulement ils ont rompu le tabu de l’inceste, puisqu’ils sont sœur et frère, mais en la concevant, ils ont de plus engendré un être désÉquilibré, dont la moitié héritée de Dhé est chaotique. Leur union aurait dû rester stérile. Elle est une anomalie, potentiellement dangereuse pour tous, et pourtant trop précieuse pour être éliminée car fille de la reine et du roi sacré. Du moins, jusqu’à ce que le Chaos survienne, car alors, lorsque ses parents seront cloîtrés dans leur palais, pour y être submergés par la lave, elle devra subir le même sort et les accompagner dans la mort. Elle ne vivra pas plus de la moitié de son temps, condamnée à être sacrifiée dès sa naissance. Les mages lui ont toujours dit qu’elle serait vouée au célibat, qu’elle ne pourrait pas porter d’enfant. Cela ne l’avait pas heurtée jusque-là car, de toute façon, quel homme souhaiterait partager sa vie avec la fille maudite ? Maintenant, Æther est là. L’impensable s’est produit.

			— Nous ne pourrons jamais avoir d’enfants.

			— Je n’en veux pas.

			— Tu dis ça maintenant. Et si tu as envie d’avoir une fille ou un fils, malgré tout, dans quelques années ?

			— Nous nous occuperons de ceux de Gê et de Pûr ou nous aiderons un orphelin !

			— Æther…

			— Oui.

			— Tu entends ce que je te dis sur Polis ? On n’est même pas certains de pouvoir se voir. Je ne sors quasi jamais du palais, et quand c’est le cas, je suis sous surveillance constante, il y a du monde partout qui épie le moindre de mes gestes. Je ne pourrai pas non plus te recevoir dans ma chambre, car les serviteurs y entrent comme dans un moulin.

			— On dirait que tu parles d’une prison !

			— C’est un peu ça, oui… Et surtout, surtout mon amour, ne parle à personne de nous deux. J’ai peur des Descendants ; ils ont l’œil partout, il ne faut surtout pas qu’ils soupçonnent quoi que ce soit. Guros est un homme puissant, et sa femme, Kholê, une langue de vipère.

			— Devrons-nous toujours rester cachés ?

			— Non, j’espère que non. Mais il nous faudra l’aval des mages et je ne suis pas certaine que ma mère l’obtienne. Si cette satanée boule bleue lui dit le contraire, on n’aura jamais le droit d’être ensemble.

			— L’Oracle ? C’est une boule bleue ? Je croyais que c’était une vraie personne !

			— Chut, j’entends du bruit. Je file. Attends que je sois partie pour sortir à ton tour.

			Æther acquiesce, serre un peu la main de son amoureuse qui, dans un élan, lui offre un baiser rapide. Son cœur chavire. Il ne sait pas de quoi demain sera fait, mais il est prêt à tout pour un nouveau baiser de Galène.

			 

			Lorsque la jeune fille se glisse dans l’ombre de la karevan, Gê se cache dans le repli du rideau pour qu’elle ne le voie pas. Il a bien senti que c’était elle et sourit : le bonheur de son frère le rassérène dans ce moment de deuil. Lui qui se sentait ce matin dans la peau d’une femme âgée et sûre d’elle a soudain le cœur frémissant d’un jeune homme sentimental. Il est rassuré aussi qu’ils fassent attention, tous les deux, car il n’a aucune envie que son frère se fasse prendre. Gê attend que celui-ci sorte à son tour de leur repaire et, lorsqu’il s’éloigne sans l’avoir vu, va prendre leur place dans la cachette. C’est là qu’il se dérobe à la vue de Dhé, durant le jour, et se laisse aller à ses rêveries, ne rejoignant sa famille qu’au coucher du soleil, lorsque les ombres s’étirent toutes violettes sur le marais. Il apprend à connaître ses multiples personnalités, des heures durant, sans jamais arriver au bout : il est à la fois homme et femme, enfant et vieillard, depuis que sa sœur lui a donné un étrange pouvoir. Comme si sa personnalité avait éclaté en cent, une pour chaque âge de la vie, mâle ou femelle. Songeur, il caresse son tatouage en s’interrogeant sur cette capacité incroyable d’être à la fois la somme de tout ce qu’iel a été, est et sera. Et surtout, il pense à son prétendu pouvoir de tairoro. Il voit le temps, tel qu’il est, le passé et l’avenir et lui-même à tous les âges à la fois. Les méandres du temps se superposent à sa vision de l’actuel : dans l’instant, il voit le drap, mais aussi le lin dont il provient et la poussière qu’il deviendra. Quand il s’agit des personnes, c’est plus compliqué. Plus douloureux aussi ; voir ses proches ainsi lui broie le cœur. Surtout Tahora. Certes, le seigneur Dhé, le frère de Matuta, a proposé de lui apprendre l’art difficile des oracles, ce qui lui serait sans doute d’un grand secours. Mais Gê ne veut pas accepter cette aide, car Dhé se refuse à le considérer autrement que comme un enfant. Le seigneur du Chaos le nie dans sa complexité et Gê en conçoit une rancœur de plus en plus amère.

			Et à quoi bon ? Depuis la vision de la lave, qui lui avait annoncé l’explosion du Maelström et la mort de son père, il voit les objets, les gens, les paysages dans leurs formes futures, mais aucune prémonition sur des événements. Des semaines sans rien. Jusque-là, l’avenir était lisse comme un œuf, il n’en voyait plus la fin, ni le début, ni aucun événement saillant. Comme si tout s’était éteint avec la disparition de Noun et la métamorphose d’Aïone. Mais en se réveillant ce matin, il a su que cela ne durerait pas : un frémissement particulier dans l’air ou en lui-même, il ne sait pas trop, l’a averti qu’une vision allait survenir. La femme qu’il était au réveil a eu que cela se produise en présence de sa mère et de sa sœur, ou au beau milieu du campement. Le jeune homme qu’il est maintenant a eu le temps de se réfugier ici et, lorsque son sentiment d’inconfort se précise, il n’en est pas surpris. La proximité de Polis a sans doute réveillé son don. Ou est-ce l’approche d’un danger ?

			Tout se brouille en tout cas, l’œuf du temps se ride doucement d’abord, puis il se distord, comme s’il allait céder sous une pression interne. Soudain, il prend la forme d’une énorme boule bleue vibrionnante et, après un court moment qui lui laisse le temps de l’admirer dans toute son inquiétante étrangeté, celle-ci lui parle.

			— Gê, je sais ce que tu es, je sais tes pouvoirs. Viens à moi, lui dit une voix de femme très ancienne, surgie du fond des âges.

			Tout à coup, un visage apparaît derrière la sphère bleue. Gê peine à le distinguer puis l’image se fluidifie et il la reconnaît. C’est Pûr. Elle a l’air plus âgée, une jeune fille. Mais son visage n’est pas serein, ses traits se tordent et elle semble lui crier quelque chose. Et d’un coup la vision s’arrête. Gê tombe évanoui sur les planches.

			 

			Dans la tente du couple royal, un peu plus loin, Tahora joue avec Galène à un jeu de patience. Æther est parti s’entraîner avec les mages revenues de la chasse ; en fait, il n’est autorisé qu’à les observer manipuler le mana et il s’ennuie sous le soleil mordant. Galène le regarde de loin, entre deux tours de jeu, pensive. Elle aurait préféré passer son après-midi avec lui plutôt qu’avec cette femme triste et sombre. Mais Matuta a jugé qu’il serait plus Équilibré de le préparer dès maintenant à ses fonctions de mage. Il n’est pas question d’aller contre un avis de la reine sacrée : elle sait ce qui est bon pour eux et les mages appliquent à la lettre ce que lui dicte l’Équilibre, il en a toujours été ainsi. Galène soupire.

			— Où est Pûr ? s’enquiert soudain sa mère en se penchant vers elles. Elle est là d’habitude !

			Assise sur son trône, elle lisait jusque-là sans s’intéresser à Kholê et Kratia, deux Descendantes obséquieuses qui tentaient d’attirer son attention, ni à son frère, assis un peu plus loin et ronchonnant sur un mécanisme complexe qu’il essaie de réparer.

			— Je l’ai vue avec Gérôn en arrivant, dans la karevan des mages.

			— Et Prophéris ?

			— Avec eux, ma reine, répond Kratia d’un air déférent.

			— Eh bien, faites-les chercher, j’ai besoin de ma petite merveille.

			Tahora lève les yeux, tiquant sur la formulation : depuis deux semaines, Matuta se montre très enveloppante avec Pûr, possessive, même. La Descendante donne des ordres aux serviteurs qui s’affairent autour d’eux, offrent infusions et gâteaux et éventent avec de grandes palmes les femmes alanguies.

			— Vous ne vous ennuyez pas ? demande l’une d’elles à Tahora tandis que Galène range les pièces de bois poli dans une boîte marquetée.

			Ne sachant que répondre sans vexer son interlocutrice, Tahora fait un mouvement de tête qui ne veut rien dire.

			— Moi, je m’ennuie à mourir. Ce trajet n’a pas de fin… J’ai hâte d’être à Polis et encore plus hâte de participer à la fête de Diké !

			— Comment cela se passe-t-il à la capitale ?

			— Vous n’y êtes jamais venue ? s’étonne faussement la Descendante avant de rire. Bien entendu, vous n’avez jamais quitté votre îlot ! Eh bien, cela ressemble un peu à la fête de mi-an, mais en plus somptueux. Nous commençons aux jardins du palais, avec les récits anciens que l’on nous présente sous forme de spectacles ou de pièces chantées. Puis notre Mère et notre Père à tous jugent les sujets les plus chaotiques de l’année écoulée en consultant les Oracles dans la grande salle et nous allons exécuter les sentences dans l’Arène, avant que les festins ne commencent. Nos dîners sont les plus courus de la capitale, bien entendu, puisque nous sommes la famille des élus !

			Tahora a saisi, peu à peu, que les Descendants présents sont tous membres de la famille de Matuta : ils ont gagné la dernière guerre contre les six autres grandes maisons de Descendants et par là même le droit d’enfanter le couple royal sur leur île. Hors les sept grandes maisons, nul ne sait comment sont nés le Père et la Mère de tous, c’est un secret bien gardé par leurs proches. Ceux-ci en sont les garants et les protecteurs lors de leurs déplacements et profitent de privilèges depuis le début de la quarante et unième ronde et jusqu’à sa fin, dans trente ans… seulement vingt-neuf d’ici peu, puisque arrive bientôt le jour de Diké, qui marque le début d’une nouvelle année. Tahora réalise soudain que Pûr va avoir un an, quoiqu’elle semble en avoir douze. Son bébé.

			La voilà qui arrive, sautillant pour rattraper la karevan qui avance lentement, suivie de Gérôn et Prophéris. Les deux mages l’adorent, et Tahora se repose sur eux pour prendre soin de sa fille depuis qu’elle n’en a plus la force.

			Grimpant dans la karevan sans emprunter les marches, Pûr dévoile sans s’en apercevoir son corps svelte entre les pans de son paréo. Une Descendante, Kratia, murmure à l’oreille de Kholê, sa voisine :

			— Elle ne sait pas se tenir, cette petite.

			L’autre ricane, avant de battre des cils pour Prophéris qui passe devant elle.

			— J’aimerais bien que celui-ci me donne des cours à moi aussi…, susurre-t-elle.

			— Il préfère les enfants, apparemment…

			Le mage les a entendues et il les foudroie du regard, ce qui ne les empêche pas de rire et de se moquer de lui derrière leurs éventails.

			 

			— Viens là, ma belle, ordonne Matuta à sa protégée. Dis-moi, qu’as-tu appris aujourd’hui ?

			— J’ai travaillé sur les mois puis l’intérieur du corps… comment on mange, comment on respire, tout ça, quoi.

			La familiarité avec laquelle Pûr répond à la reine sacrée a cessé de faire murmurer les Descendants depuis quelques jours, mais leur air désapprobateur n’a pas disparu. Ils ne peuvent rien dire, cependant, car leur seigneuresse semble ne pas s’offusquer de ces manières cavalières.

			— Et j’imagine que tu as posé mille questions ! s’amuse-t-elle en observant la mine fatiguée du vieux Gérôn. Tu as encore épuisé notre ami !

			— Pûr ne me fatigue pas, ma Dame, c’est simplement l’âge qui me rattrape lorsque Mavros se lève sur le marais. Le Chaos qui nous entoure m’épuise.

			— Nous serons bientôt arrivés, ne t’en fais pas. Pûr, veux-tu me faire la lecture comme tu sais si bien le faire ? J’ai ce livre que nous n’avons pas fini hier.

			La petite tord le nez, elle a envie de courir et de sauter après ses heures d’études. Comment échapper à une heure d’ennui ?

			— Je peux te poser une question, avant ? demande-t-elle, soudain inspirée.

			Les Descendants relèvent la tête vivement et dardent sur Pûr leur regard mauvais.

			— Oui, bien entendu.

			— Pourquoi tu as la peau bleue ?

			Kholê et Kratia poussent des petits cris de surprise outrée. C’est un sujet tabu.

			— Je suis l’Équilibre, je suis bleue comme le noa.

			— Mais Dhé est bleu aussi. Et Galène ! poursuit Pûr sans prêter attention aux réactions de la famille royale.

			— Viens voir, petite, intervient Dhé depuis sa place en retrait. Je suis plus mauve que bleu. Je suis le Chaos. Et Galène est notre fille, elle a notre couleur par naissance, tu as bien dû voir ça avec ce vieux Gérôn, non ?

			Pûr hoche la tête. Elle s’est approchée de la table de Dhé où des pièces de métal s’amoncellent ainsi que de fins outils de cuivre qu’il manipule pour assembler une sorte d’objet étrange. Il lui tend la main, qu’elle saisit en ignorant toujours les réactions de plus en plus bruyantes des Descendants. Guros proteste et Strophé parle de sacrilège. Eux-mêmes ne touchent jamais le frère ni la sœur. Pûr tourne la main pour observer la paume.

			— Tu es un peu violet, oui…

			— Satisfaite ?

			— Non. J’aimerais savoir pourquoi moi je suis née bleue puisque je ne suis pas votre enfant.

			— Ça suffit, fille de Diké !

			C’est Gérôn qui a crié. Pûr a vivement lâché la main de Dhé et se retourne en direction du vieil homme au ton autoritaire.

			— Pourquoi tu m’appelles ainsi ?

			— Ces questions sont tabu. Va donc prendre ton goûter à la cuisine et laisse-nous.

			Pûr, frustrée de ne pas obtenir de réponse, mais ravie d’échapper à la lecture, se dandine devant Matuta.

			— Va, Pûr, nous nous verrons demain, la calme-t-elle en serrant Galène qui est venue se coller à sa mère.

			Tahora se lève alors pour prendre la main de sa fille et rejoindre la karevan des serviteurs, où elles attendront que le camp s’organise et qu’on monte leur tente dans les bonnes odeurs de petits plats mijotés et la joyeuse compagnie des cuistots. Prophéris les suit sur quelques mètres, le temps de glisser un mot à l’oreille de sa pupille.

			— Il y a une légende qui dit que des enfants naissent bleues parfois, et on les appelle filles de Diké. Mais en réalité, ils ne savent pas pourquoi cela s’est produit, Pûr, et fort heureusement pour toi, tu n’as plus cette couleur. Nous trouverons peut-être une réponse à Polis. Essaie d’oublier cette question pour l’instant, s’il te plaît.

			Levant vers lui un visage souriant, l’enfant le rassure de son regard serein. Il ne comprend pas comment elle peut être aussi tranquille avec tout ce qu’elle a vécu, lui qui a souffert d’angoisses toute son enfance, sans jamais avoir subi le dixième de ses souffrances, mais il sait que son contact l’apaise alors il profite de sa présence autant qu’il peut.

			 

			Lorsque Gê se réveille, quelques heures après sa vision, elle se sent fille. Le soleil se couche dans les brumes et les serviteurs montent le campement. La tairoro se lève, encore toute perturbée, pour rentrer auprès de sa famille.

			— Gê, viens voir !

			Æther l’attend sur le seuil de leur tente à peine dressée. Pûr surgit à ses côtés, le visage rayonnant.

			— Il y a un atoll tout près d’ici ! Tu sais ce que c’est ? Gérôn m’a tout expliqué, c’est un lagon sans volcan. Il n’a pas de centre, tu te rends compte ? Il existe des choses qui n’ont pas de centre…

			— On va y jeter un coup d’œil ?

			— Maman ne veut pas qu’on quitte la sphère de protection, intervient Gê.

			— Aucun risque, regarde, on est juste à côté et il n’y a pas de mana dans le lagon, le rassure son grand frère.

			— Mais…

			— Écoute Gê, on va juste regarder. Maman est couchée et ça ne sert à rien de la déranger pour si peu.

			Encore bouleversée par sa vision, la jeune mahu ne proteste pas plus. Sa petite sœur a l’air ravie et elle aime la voir joyeuse. Tous les trois sortent du camp par les allées de planches et tombent directement sur la barrière de corail : le campement intègre même un bout de l’atoll, une plage et quelques cocotiers. Il est immense, ils en voient à peine l’extrémité, loin devant eux. L’eau est limpide, d’un bleu léger sur le sable blanc et nacré comme un litchi. Des bancs de poissons multicolores filent entre les patates de corail, une tortue passe doucement et des murènes pointent leur vilaine tête entre les rochers. Cela ressemble si fort au lagon de leur île qu’ils en ont les larmes aux yeux.

			— On se baigne ? demande Pûr avec envie.

			— Le dernier à l’eau a perdu ! lui répond Æther en riant.

			Gê, pour les prendre de vitesse, saute dans l’eau tout habillée, et les deux autres suivent en criant. L’eau est fraîche. Son goût de sel et sa pureté les ravissent. Mais ils ont à peine le temps de faire trois brasses que Prophéris accourt en hurlant.

			— Sortez de là !

			Le trio s’entre-regarde : vont-ils obéir ? Une deuxième mage approche, l’air furieux. Æther fait signe aux autres d’obtempérer. Ils remontent, dégoulinants, sur la ceinture de corail.

			— Ne savez-vous pas que ces lieux sont dangereux ? les sermonne Prophéris.

			— Pourquoi ? demande Pûr.

			— Il n’y a pas de centre, enfin ! C’est un endroit chaotique, s’énerve le jeune mage comme si son opinion était une vérité évidente.

			— Mais… c’est juste un lagon et… regarde, il y avait un centre là-bas, rétorque Pûr sans se démonter.

			Du doigt, elle désigne le centre de l’atoll : on y voit clairement une masse plus sombre, des rochers proches de la surface, formant un ovale.

			— C’est le cœur de l’ancien volcan, déclare-t-elle.

			— Ce n’en est plus un. Ce lieu a perdu son Équilibre. Rentrez immédiatement.

			— Mais…

			Gê pose sa main sur le bras de sa sœur pour la faire taire.

			— Pardon, Prophéris, dit Æther avec obséquiosité.

			Le mage s’assombrit : il connaît le jeune homme à présent et sent bien qu’il n’est pas sincère. Mais il n’a aucun intérêt à ce que cette baignade remonte aux oreilles de Dhé et Matuta car ils l’accuseraient de négligence, alors il les laisse partir. Il déteste ce rôle de gendarme ! Une douleur dans son plexus lui rappelle cependant qu’il n’a pas d’autre choix que de s’y soumettre. D’un pas lourd, il rejoint sa karevan pour étudier avec Gérôn. Son travail pâtit de ce rôle de gouvernante qu’on lui a assigné, ses recherches sont quasiment au point mort depuis des semaines.

			 

			Quinze jours plus tard, ils arrivent enfin à Polis.

			— Maman ! Regarde, c’est Polis ! s’écrie Pûr, surexcitée à la vue de l’immense île-volcan qui se dresse au loin à l’ouest.

			Dans l’air limpide du matin, Tahora distingue en effet la capitale sur l’horizon. Avec ses sept volcans, elle semble bien plus imposante et majestueuse que les sept îles qui se pressent autour d’elle et bien plus encore que leur minuscule île à eux.

			Elle frémit, rien de bon ne lui semble pouvoir advenir. Mais Pûr lui prend la main et sa peur s’estompe.

			— Oui, ma perle, nous arrivons. Enfin. Le bout du voyage.

		

		
			2
Polis

			— Où est maman ? demande Pûr lorsqu’elle se réveille.

			— Elle dort encore, répond Gê.

			Gê, déjà debout, est habillée d’une tunique fluide et féminine et ses cheveux mi-longs sont tressés sur sa nuque, une coiffure que portaient souvent les grands-mères du komé, ce qui permet à sa sœur de se dire qu’elle se sent plutôt vieille femme aujourd’hui. Gê vient prendre Pûr dans ses bras car elle sait que les matins lui sont difficiles et la petite se laisse bercer doucement pendant de longues minutes.

			 

			Hier, ils sont arrivés à Polis très tard, après quatre semaines de voyage dans le marais. Prophéris, le mage-guerrier, les a menés ici à la nuit tombée et elle n’a pas pu voir la ville de Polis. Pûr s’extrait du lit et enfile un paréo vert d’eau. Les pieds nus sur le sol de pierre lisse et noir d’encre, elle avance vers la fenêtre avec l’impression désagréable d’être coupée de la nature dans laquelle elle a grandi. Tout ici est construit, taillé dans l’obsidienne et la lave, couvert d’une épaisse couche de chaux blanche. Rien de chaleureux ou de naturel comme le bois et les feuilles dont sont faits les farés chez elle.

			Et ce qu’elle découvre par l’embrasure de la fenêtre est si étonnant, si dépaysant qu’elle en reste bouche bée. Des murs raides et durs, des maisons partout, toutes d’un blanc immaculé et ourlées de bleu lagon, couvertes de toits plats sur lesquels les habitants tendent des tissus pour ombrager les terrasses. Hautes de deux niveaux, serrées et collées les unes aux autres, elles couvrent la moindre parcelle au sol, sans laisser de place aux arbres. Il n’y en a pas, de ce qu’elle peut voir en tout cas ; Pûr n’a aucune perspective à ce niveau. Déterminée, elle prend l’escalier qui mène au toit-terrasse en courant, pour y voir un peu plus loin. Gê et Æther la suivent sans se presser, car ils ont déjà eu le même réflexe qu’elle, dès le saut du lit, à peine une heure plus tôt.

			De là, Pûr peut observer la ville qui occupe le pourtour des volcans, de leur base jusqu’au marais, là où se trouvait auparavant un lagon sans doute. Les volcans immenses et majestueux la surplombent. Elle en compte trois, mais elle sait qu’ils sont sept et qu’ils composent les dents d’une couronne. Comme les sept îles des sept grandes familles, qui forment un cercle autour de Polis et fournissent la capitale en poisson, puisque ici l’eau du lagon ne circule plus qu’en canaux, jugulée et vidée de sa vie originelle.

			Polis est telle qu’on la lui a racontée, impressionnante, immense, fascinante… mais surtout bien plus étouffante en réalité. Une force obscure palpite ici, d’un autre ordre que celle du Maelström, mais tout aussi inquiétante.

			 

			Son estomac gargouille. Pûr laisse Æther et Gê observer la ville et commenter cette bizarre domination de la nature par l’humain, et redescend dans leur logement à pas lents, tristes. Elle est un peu sonnée. Deux chambres, une salle d’eau, une pièce à vivre qui comporte aussi une cuisine ; voilà tout. Et des portes partout : une pour chaque chambre, une pour l’entrée, une pour les commodités. La jeune fille n’en a jamais vu ni éprouvé l’utilité, elle se sent interdite devant celle de sa mère, fermée. Elle y colle l’oreille et ne perçoit aucun bruit. Alors elle explore la cuisine. La pièce est bizarrement agencée, loin de la cuisine du faré : des meubles de bois abritent couverts et assiettes, des cruches et de grands bols contiennent fruits, légumes, pain et divers autres aliments, et il y a une sorte de gros cube en terre, couvert d’une plaque de métal épaisse, avec un foyer dans le ventre. Pûr ne sait pas se servir de tout cela ; elle n’est déjà pas bien douée en cuisine alors l’idée de faire cuire quelque chose avec ce drôle de poêle la laisse perplexe. Elle se rabat sur des bananes qu’elle dévore, tout en se demandant où mettre les peaux. Elle trouve un contenant où gisent déjà quelques épluchures, sous un bassin de roche noire qu’un tuyau de cuivre, situé au-dessus, permet sans doute de remplir d’eau. Mais comment ? Elle cherche un peu partout sans succès. Dans la pièce voisine, c’est le même système, apparemment. Une sorte de réceptacle à eau, au sol, dans un coin, est surmonté d’un tuyau semblable. Et il y a aussi un siège-cuve qui doit servir pour uriner et déféquer, d’après l’odeur. Pûr, le nez au-dessus du trou, constate qu’il est vide et se demande immédiatement où partent les excréments, puisqu’il semble y avoir un logement sous le leur. Est-ce qu’un tuyau emmène tout ça jusqu’au sol ? Dépitée, elle revient dans la grande pièce, meublée assez simplement, mais de manière tout aussi énigmatique pour la jeune fille : une table haute, des sièges à dossier, des étagères. Pas de coffre, ni de nattes ou de coussins au sol. Pas de tentures pour décorer. Elle est habituée à manger assise par terre autour d’une table ronde et basse. Et il n’y a pas de jouets ou de livres, ni la possibilité de sortir dans le jardin ou de courir à la plage. Il n’y a de toute manière pas de jardin ni de plage. C’est comme un coup au ventre… Cet endroit est affreux ! Comment vont-ils vivre ici ? Elle se sent complètement perdue. Et la porte de Tahora reste fermée.

			Pûr s’en approche de nouveau, entend à présent sa mère bouger. Et sangloter. N’y tenant plus, elle pousse le battant et la découvre pelotonnée dans son lit, en larmes. Tahora lève le visage vers elle, les yeux noyés, et lui fait signe d’approcher. La jeune fille se précipite, se colle à elle, l’enserre et enfouit son visage dans sa chevelure épaisse, à l’odeur délicate de tiaré.

			— Maman.

			— Pûr, mon bébé, excuse-moi, c’est difficile au moment du réveil.

			Pûr grogne pour acquiescer et elles se câlinent pour s’apaiser l’une l’autre. Mais le vide est si grand à combler, qu’elles y échouent une fois de plus et se détachent avec une légère gêne. Il leur est impossible de surmonter le deuil. L’esprit de Noun, son wakan, qu’ils ont laissé au komé sans lui rendre hommage, occupe cet espace entre eux tous, fantôme impossible à dissiper. Ils ont juste eu le temps de chanter une dernière fois sa chanson avec le village, mais Æther et Gê ont refusé d’attendre les longues semaines rituelles entre le décès et la levée de deuil. C’est Metua qui se chargera de mener la cérémonie du heva pour son propre fils, seul, puisque à présent il n’y a plus que lui de la branche sur l’île. Gia, la mère de Tahora, l’aidera sans doute, comme il l’a aidée lors de la mort de Tipuna, quelques semaines plus tôt, mais leur solitude à chacun ne pourra se combler de celle de l’autre. Incapable de se retenir, Tahora pleure de plus belle, écrasée par les deuils de sa deuxième mère et de son mari, coup sur coup. Elle n’est plus que l’ombre d’elle-même. Elle a même libéré Vaï, son esprit d’eau, avant de partir, alors qu’il était prêt à la suivre. Il l’aurait fait, sans doute, malgré elle, mais Tahora a proféré quelques mots qui ont sonné de façon terrible aux oreilles de tous et il a disparu.

			« La magie n’existe pas, à moins d’y croire. C’en est fini pour toi, tu n’es qu’un fantasme. » 

			Ses enfants n’ont rien dit en l’entendant ainsi blasphémer, mais ils ont ressenti un grand vide en voyant disparaître Vaï, leur familier depuis la naissance. Durant tout le voyage, ils se sont inquiétés, en chuchotant, de cette affirmation si déroutante. Et au fond d’eux, ils s’interrogent, chacun dans son coin, sentant confusément qu’une clé de compréhension leur manque. Tahora a planté une graine fertile, elle en a pris conscience dans l’instant et elle regrette à présent ses paroles. Mais elle ne peut les effacer comme celles-ci ont effacé Vaï.

			Æther et Gê, descendant du toit-terrasse, dissipent la bulle de malaise qui entoure la mère et la fille.

			Soudain, on frappe à la porte de l’appartement. Tous se regardent, peu habitués à ce type de situation. Au faré, les gens prévenaient de leur arrivée en lançant de sonores bonjours, puisque aucune porte ne venait fermer la maison. Æther se dirige vers le salon-cuisine, laissant Pûr et Tahora dans la chambre de celle-ci. Il hésite avant d’ouvrir car il ne peut savoir qui est derrière, mais les coups redoublent : ces planches de bois empêchent de voir qui vient, et dans le même temps, elles enferment les occupants qu’elles sont supposées protéger et ravivent un sentiment permanent de menace. Il envisage de dégonder cette porte ou d’en couper un bout pour avoir toujours une vue sur ce qui se présente à leur seuil.

			Mais l’anxiété s’efface vite : c’est simplement Prophéris. Son costume d’apparat contraste étonnamment avec la tenue de voyage dans laquelle ils le voient depuis un mois. Pourpre, drapée avec élégance, la toge qu’il arbore est brodée d’un motif blanc sur le pourtour et fermée avec une fibule de cuivre, décorée d’une perle bleue de noa. Son visage encore juvénile semble plus sérieux avec un tel costume. Plus solennel. Calme, mais ferme, il s’adresse à Æther.

			— Bonjour, jeune homme. Je suis venu vous expliquer votre quotidien, désormais. Ta mère est là ?

			Agacé par le ton paternaliste du mage, Æther a envie de l’envoyer paître. Est-ce que sa mère est là ? Et où pourrait-elle bien être… où pourraient-ils être, tous, puisqu’ils ne connaissent pas la ville ? Pourtant, l’idée de l’explorer de bon matin, après quatre semaines de voyage cahotant dans le marais, lui a traversé l’esprit. Mais il a eu peur de se perdre. Le sourire de Prophéris lui fait finalement ravaler sa rancœur. Il est à cran parce qu’il est éloigné de Galène. Le poids des choses pèse de nouveau sur ses épaules. L’air est redevenu solide autour de lui.

			Tahora sort de sa chambre, dans un paréo couleur aubergine qu’elle a elle-même brodé, pour rejoindre le mage-guerrier et son fils à la grande table. Gê s’approche aussi, sans s’asseoir.

			— Je n’ai rien à vous offrir, je viens de me lever, s’excuse Tahora.

			Devant ses yeux gonflés, Prophéris affiche un visage impassible. Il sait bien sa douleur, il l’a entendue pleurer pendant tout le trajet depuis l’île. Mais il a des ordres et, maintenant qu’ils sont à Polis, il va bien falloir que la veuve apprenne à cacher ses émotions si elle veut trouver sa place dans la société, en particulier à la cour, où les requins croisent sans cesse. Il ne sait comment le lui dire, alors il la laisse s’empêtrer dans ses excuses.

			— Vous aurez une aide. Il doit arriver dans la matinée. Vous êtes sous la protection de la Mère de tous, vous n’avez pas à vous occuper des tâches ménagères.

			Tahora, éberluée, ne sait comment réagir. Une aide pour s’occuper du foyer ?

			— Je suis venu pour vous transmettre les instructions de notre seigneuresse. Nous devons nous rendre au palais dès maintenant.

			— Mais nous sommes à peine arrivés et…

			— On ne discute pas les ordres de Matuta. Vous êtes attendus.

			Les membres de la famille s’entre-regardent avec étonnement et inquiétude. Cela ne va pas être simple de vivre ici. Pourquoi ont-ils accepté de venir ? Même Æther éprouve des regrets. Enfermés, contraints, surveillés. Dans quel piège les a-t-il englués ?

			 

		

		
			3
Le palais

			À peine une heure plus tard, ils sont tous prêts, vêtus de frais et enfin propres après trois semaines de toilette sommaire, dans le marais. Patiemment, Prophéris leur a expliqué les manières de s’apprêter à la capitale : au lieu de paréos, les habitants portent des toges, plus longues d’un bon mètre de tissu. Les hommes la nouent derrière le cou, laissant bâiller les pans de tissu sur leur sexe, tandis que les femmes l’attachent sur l’épaule et la hanche, dévoilant ainsi leur poitrine et leur bassin sur le côté, le droit si elles sont engagées dans une relation exclusive, le gauche sinon. Les enfants, comme les personnes âgées, nouent en général leur toge sur la poitrine ou sur la taille. Gê a essayé les deux, pour choisir la forme féminine, en fin de compte.

			Puis Prophéris a montré aux membres de la famille comment se servir de la douche et de l’évier : il suffit d’actionner une pompe qui amène l’eau jusqu’au tuyau par un système de canalisations caché dans les murs. Il explique avec la fierté du citadin, sous l’œil désabusé des quatre îliens qui se rappellent avec délectation leurs ablutions sous les cascades, les jeux d’eau avec Vaï et l’onde pure du bain dans leur jardin. Les déjections sont évacuées de la même manière que les eaux souillées, dans un conduit qui mène aux égouts. Prophéris concède que ces déchets ne manquent pas de créer une puanteur certaine dans les canaux circulant sous la ville. Les eaux usées sont ainsi conduites jusqu’au marais où elles se déversent. Ces tuyaux sont cependant enterrés et séparés, bien entendu, des canaux d’agrément qui irriguent la ville comme un réseau sanguin. Les grandes artères sont navigables, les veines permettent d’approvisionner les maisons et les veinules arrosent les jardins des particuliers qui ont la chance de vivre au rez-de-chaussée.

			— Vous pourrez cultiver des légumes sur le toit, leur dit Prophéris. C’est la répartition habituelle ici ; ceux du rez-de-chaussée ont le jardin, ceux de l’étage ont le toit-terrasse. Nous avons pensé que cela vous conviendrait d’être au premier, mais si ce n’est pas le cas, il est encore temps de changer.

			Les enfants et leur mère se regardent.

			— Un jardin, ce serait bien, avance Gê. Mais on n’aurait pas la vue.

			— On aura plus d’air le soir sur le toit, ajoute Æther.

			— Et on pourra même dormir à la belle étoile ! s’enthousiasme Pûr.

			— J’aime autant la terrasse, conclut Tahora.

			Et le choix est fait. Prophéris les observe avec attention, il semble prendre des notes en les écoutant, comme si leur comportement lui semblait particulier ou bizarre. Il sourit.

			— On t’amuse ? demande Pûr, un peu agressive.

			— Non, pardon si je vous ai blessés. Je vous trouve étonnamment en lien, votre Équilibre familial est incroyable en fait, et cela est très plaisant, très agréable à observer.

			— Tu n’as pas ça dans ta famille ?

			— Je ne les ai pas vus depuis un temps infini, à vrai dire. Je suis arrivé ici à l’âge de Gê et je ne suis jamais retourné sur mon île qu’en visite. Elle est à trois semaines de marche d’ici, comme la vôtre.

			— Ce n’est pas si loin pourtant, tu aurais pu y retourner depuis toutes ces années. Tu es enfant unique ?

			— Non, j’ai une petite sœur. Elle est ici. À l’Arène.

			— Et tu ne la vois pas ?

			— Si, bien entendu. Mais mon travail est très prenant. Et lorsque je ne travaille pas, j’étudie.

			— Tu étudies quoi ?

			— Pûr, laisse Prophéris tranquille avec tes questions, intervient Tahora, avant de s’excuser auprès du mage : Si vous la laissez faire, elle vous assommera jusqu’à ce que vous demandiez grâce. Je pensais que vous vous en étiez rendu compte durant le voyage.

			— Cela ne me gêne pas, ma dame, sa curiosité me plaît. J’étais le même à son âge.

			— Tu as quel âge ? interroge Pûr, ignorant le regard sévère de sa mère.

			— Tout juste vingt et un ans.

			— Je serai bientôt aussi grande que toi ! s’enthousiasme la petite.

			— C’est vrai, ton anniversaire est le mois prochain, s’exclame Prophéris.

			— Oh, ça ne veut rien dire pour nous, lui répond Tahora, nous ne fêtons pas ce genre de choses.

			— Et puis ça pose trop de questions… ai-je un an ou douze ? Personne ne sait, même pas moi !

			Æther s’étonne de cette remarque, quoiqu’il n’en dise rien. Elle n’a jamais semblé heureuse de grandir trop vite. Cela a même été compliqué pour elle, à l’école du komé, car elle n’était pas prête à subir la cruauté d’enfants ayant grandi normalement. Quoique vive et aussi affûtée que n’importe quelle fille de douze ans, et peut-être même plus, elle n’en est pas moins toute petite, leur réclamant sans cesse des câlins et des caresses, comme un bébé qui commence tout juste à marcher.

			— Justement, cela intéresse beaucoup la Mère de tous de comprendre pourquoi tu grandis si vite. Nous devons y aller.

			 

			Prophéris les guide d’un pas sûr dans la ville tentaculaire, enjambant un petit canal, les entraînant dans une ruelle sombre puis dans une grande rue colorée et bordée d’échoppes de marchandes d’un côté, d’un grand canal de l’autre. Des bateaux à fond plat y avancent paresseusement, couverts de denrées et de paquets variés et menés par des hommes simplement vêtus de pagnes, loin des tenues d’apparat qu’arborent les Descendants. Plus loin, des enfants accompagnés de leurs pères et mères se pressent devant un grand bâtiment blanc, une école sans doute. Dans les rues d’habitations, des hommes balaient le pas de leur porte, des femmes cultivent dans les potagers et des grands-mères papotent, assises sur des bancs devant les maisons.

			Curieux de chaque détail, les membres de la famille ont à peine le temps de les observer car Prophéris les presse de traverser un minuscule parc où courent des bébés poursuivis par leurs pères, puis une esplanade polie comme un miroir où des cercles de femmes se forment peu à peu, sans doute pour deviser ou prendre des décisions pour la journée. Æther se promet de revenir à la première occasion, avec Galène s’il le peut. Quand Matuta aura accepté leur union. Les maisons se font plus rares au fur et à mesure et la pente se fait plus sensible ; par des escaliers, ils gravissent les contreforts du volcan sur lesquels les habitations laissent place à de vastes cultures. Enfin, ils atteignent une très grande plate-forme, sur laquelle se presse une foule bruyante. Les femmes, comme les hommes, portent des toges aux couleurs vives, richement ornées de fibules, de broches et de pendeloques qui tintinnabulent au moindre de leurs mouvements. Leurs coiffures sont décorées de perles d’ambre tandis que leurs compagnons arborent plutôt des coquillages. Les paréos dévoilent les tatouages que portent les femmes sur les flancs, tandis que les hommes sont tatoués en haut des cuisses.

			— Ce sont des Descendants des autres familles, ils vont tous à la cour pour présenter leurs hommages matinaux à Sa Seigneurie, indique Prophéris.

			— Pas ceux avec qui on a voyagé ?

			— Non. Tu sais qu’il y a six grandes maisons de Descendants en plus de la famille régnante ? Eh bien, ceux-là sont issus de ces six maisons. Ils portent des couleurs différentes. Regarde, ceux qui avaient le pouvoir lors de la dernière ronde ont tous un ornement vert. Ceux-ci ont de l’orange, les autres du rose, du brun, du jaune ou du rouge. Seuls les proches de Matuta peuvent porter le bleu du noa.

			Les paréos sans ornement et les coiffures simples de la petite famille dépareillent dans cette multitude richement vêtue et on ne manque pas de les regarder : certains même les dévisagent, sans s’en cacher, avec une curiosité dans laquelle Æther discerne un peu de mépris. Mais l’attention du jeune homme est vite attirée par la machine la plus incroyable qu’il lui ait été donné de voir, après les karevans dans lesquelles ils ont voyagé jusqu’ici. Une cabine de bois descend la pente du volcan vers eux dans un roulement sonore, guidée par des cordes grosses comme des cuisses d’homme. Arrivée à la plate-forme, elle s’immobilise et laisse sortir de son flanc une dizaine de personnes aux visages sévères, portant livres et tablettes. Vêtus de longues tuniques grises, femmes et hommes ne se distinguent que par la couleur de leurs colliers, bleus pour les unes et noirs pour les autres.

			— Ce sont les mages du palais, murmure Prophéris à Pûr avant qu’elle ne pose la question. Ils consignent les jugements et avis de la reine sacrée puis les transmettent aux maîtresses-mages de l’arène qui se chargent de les étudier, de les interpréter et de les faire appliquer.

			Quittant les lieux par la droite, les mages, le visage sévère, laissent la place à la foule bigarrée qui entre par la gauche, suivie de près par les quatre membres de la famille et leur guide. Les Descendants se précipitent sur les bancs de bois patiné, mais il n’y a rapidement plus de places assises et les autres restent debout, en se tenant à des sortes de ceintures clouées au plafond. Æther les regarde, étonné, jusqu’à ce que Prophéris lui fasse signe d’en faire autant. Il obtempère, juste à temps : la machine s’ébranle et tangue. Æther serre la courroie pendant au plafond à en faire blanchir les jointures de ses doigts et ferme les yeux. Tous ces gens, leurs exhalaisons, l’air chargé des odeurs de bois, de sueur et de graisse. C’est beaucoup pour lui. Le poids des particules l’oppresse. Il a hâte de retrouver Galène.

			 

			

*

			 

			Pûr, aussi passionnée que son frère par l’étrange coure-pente, puisque c’est ainsi que les gens de Polis l’appellent, a mille questions pour le mage-guerrier, qui lui répond patiemment tandis que Tahora lève les yeux au ciel, cédant devant la boulimie de savoir de sa fille. Elle n’a pas le courage de se battre pour qu’elle cesse d’enquiquiner le mage, surtout s’il se prête au jeu.

			— La cabine est suspendue à deux câbles qui la portent, tandis qu’un autre, le câble tracteur, la tire vers le haut.

			— Mais quand elle redescend, pourquoi ne se fracasse-t-elle pas en bas ?

			— Ce qu’on appelle le chariot, l’appareil que tu as vu au-dessus de la cabine, possède des freins.

			— Et comment on remonte alors ? C’est de la magie ?

			— Non, pas du tout. On utilise de l’électricité.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une énergie qui est produite par la chaleur du volcan.

			— Il y a un Maelström ? s’effare Pûr.

			— Non, non, ne t’en fais pas ! C’est une vieille technique, que j’aurais peine à t’expliquer. Elle date des premiers temps, des ancêtres de nos seigneurs. Si tu veux, tu pourras visiter la centrale.

			— Tu crois que Matuta m’y autorisera ?

			Entendant Pûr prononcer le nom de la Mère de tous de manière aussi cavalière, sans son titre, des Descendants se tournent vers eux. L’un d’eux, en colère, ouvre la bouche pour tancer la petite, avant d’aviser la fibule en forme de manu qui orne la toge de Prophéris et de ravaler ses paroles. Visiblement, le mage-guerrier a de l’importance. De fait, ayant attiré l’attention de leurs voisins, Pûr est dévisagée de nouveau. Gênée, elle se déplace vers les ouvertures pour observer la ville vue d’en haut.

			Là, en regardant l’incroyable étendue de Polis, elle décide qu’elle n’aura pas trop de trois ans pour en découvrir tous les secrets et, pour la première fois depuis les terribles événements qui l’ont métamorphosée, elle respire plus librement.

			 

			Elle ne voit même pas son souffle libérer une fine nuée noire qu’Æther, lui, ne manque pas de repérer. Il fronce les sourcils mais, écrasé par la densité de l’atmosphère autour de lui, il n’a pas la force de parler à sa sœur. Il se raccroche à la pensée de Galène comme à la courroie ; cela l’apaise et il a hâte de la revoir après cette nuit de séparation qui lui a semblé fort pesante.

			 

			

*

			 

			La plate-forme d’arrivée est construite sur le col entre deux des sept volcans. On dit que c’est là que leurs ancêtres à tous, la première femme et le premier homme, sont passés pour découvrir l’Éden caché dans le cirque et y construire le palais originel. Un paradis qui disparaît tous les cinquante ans sous la lave avant de repousser encore plus beau qu’avant. De fait, la forêt ici est toute jeune, déjà dense et touffue, mais sans aucun arbre au tronc épais. Sur son île, Pûr connaissait un certain nombre d’arbres sénescents, qui poussaient entre deux couloirs de lave. Gê les lui avait montrés en allant chez Metua, leur grand-père, au village des ananis. Elle n’avait eu le droit de partir se promener seule que peu de temps avant la catastrophe, mais chacune de ses excursions la dirigeait vers les vieux arbres de la jungle, pour en caresser l’écorce rugueuse et serrer contre elle leur tronc noueux, avec tendresse et respect. Son préféré était celui qui abritait le cercle d’Équilibre au cœur du komé, le couvrant de son ombre gigantesque. On le disait plusieurs fois centenaire. Tous les soirs d’école, elle lui confiait sa difficulté à être avec les autres. Il avait été enseveli par le Maelström. Elle se rappelle sa propre terreur, piégée entre les mains solides des gens de son île, semblables à des serres d’oiseaux, quand le bois avait craqué et gémi sous le poids de la roche en fusion. C’était un cri profond, venu de si loin qu’il semblait n’avoir pas d’âge. Lorsque les habitants l’avaient jetée à son tour dans le magma dévoreur de vie, elle avait répondu à son ami arbre, en écho, par un cri tout aussi puissant. Dans la fournaise de la lave, une fois que celle-ci l’eut gobée et cachée aux yeux de tous, Pûr avait senti la vie de l’arbre palpiter encore. Tout le noa qui coulait dans ses veines de bois était dispersé autour de son corps et elle l’avait accueilli en elle. Pour se protéger du Maelström, elle s’était créé une écorce avec le noa du vieil arbre, une seconde peau couleur d’argile, un voile couleur d’obsidienne sur ses yeux. Mais sous cette couche de noa, elle sait bien que sa vraie peau est toujours là, et que ses yeux ne sont voilés que pour un temps.

			 

			

*

			 

			Personne ne lui a demandé comment elle a fait. Ni le jour même, ni par la suite. Son écorce était une évidence.

			Pendant le voyage vers Polis, la reine sacrée lui a soutiré tous ses souvenirs, un à un, après l’heure de lecture, en partant du plus ancien. Leur arrivée les a interrompues, mais elle se doute que Matuta finira par le lui demander. Elle ignore encore si elle a envie de lui en parler.

			— Pûr, tu écoutes ce qu’on te dit ? lui demande Gê d’une voix aiguë, un peu cassante.

			— Ah, euh… non. Pardon.

			Après être descendus de la plate-forme, ils ont avancé avec la foule sur un large chemin dallé, protégé du soleil par la canopée.

			— On arrive bientôt, j’expliquais quelques règles de protocole, lui dit Prophéris sans montrer aucun signe d’agacement.

			— Je suis désolée, j’étais dans mes pensées, je n’ai pas suivi, lui répond Pûr, penaude.

			Le mage-guerrier la regarde avec tendresse et lui adresse un sourire rassurant.

			— Je sais que tout ça n’est pas facile, petite, je vais tout te répéter.

			Æther, Gê et Tahora, qui n’ont nulle envie d’écouter tout cela derechef, avancent devant eux en échangeant leurs impressions. Tahora s’appuie sur son fils aîné, elle semble molle, comme si une part de sa vitalité s’était échappée. Pûr a un élan pour la rejoindre, mais Prophéris pose sa main sur l’épaule de la jeune fille.

			— Alors, voilà comment ça va se passer. Nous allons nous présenter devant la Mère de tous dans la grande salle, il y aura beaucoup de monde et nous ne serons pas les seuls à vouloir lui parler.

			— Je croyais que c’était elle qui nous avait convoqués ?

			— Certes, mais elle a aussi demandé à de nombreuses autres personnes d’être présentes et je ne peux pas vous dire quand elle souhaitera vous voir en particulier. Si elle n’a pas le temps avant ce soir, alors nous reviendrons demain.

			— Nous allons passer toute la journée à attendre ?

			— Peut-être, oui, mais nous aurons des distractions : il y a toujours des spectacles de danse et de jonglerie, des démonstrations de magie aussi. Il faudra rester tranquille et éviter de courir à droite à gauche, mais si tu craques, tu me fais signe et on ira faire un tour aux jardins suspendus, car je suis sûr que tu adoreras cet endroit. En revanche, quand sa seigneuresse vous appellera, il ne faudra pas traîner et la rejoindre au plus vite, c’est bien compris ?

			— Prophéris, je ne suis plus un bébé, râle Pûr.

			Sa moue et sa façon de croiser les bras rappellent en effet immédiatement au jeune mage que la petite qu’il a connue le mois dernier a déjà grandi de deux ans. Chaque jour la change et elle est bel et bien entrée de plain-pied dans l’adolescence ! Perturbé, il poursuit son discours sans se départir de son calme apparent.

			— Je ne sais pas pourquoi elle vous fait venir et je ne peux donc pas te dire si elle vous parlera en public ou si elle demandera à s’isoler avec vous dans son salon de discussion.

			— Pff. Elle nous a eus pour elle toute seule pendant quatre semaines, pourquoi voudrait-elle nous parler en privé maintenant que c’est devenu si compliqué ?

			— Je pense qu’elle veut officialiser votre présence ici. C’est pourquoi, à mon avis, et malgré ce que je t’ai dit, nous en aurons vite fini.

			— On pourra tout de même voir les jardins suspendus ?

			— Bien entendu ! Vous êtes sous ma responsabilité pour la journée, de toute façon, alors profitons-en !

			— Nous ne verrons pas le seigneur Dhé ?

			— J’en doute, il ne se montre pas souvent à la cour.

			— Il vit au palais ?

			Æther, tout excité, se tourne vers eux en criant :

			— On arrive ! Regarde Pûr ! C’est incroyable !

			La petite lève les yeux et découvre alors le plus extraordinaire des spectacles.

			 

			Une avenue immense bordée de bâtiments massifs, semblables à des cubes dont les murs sont surmontés de créneaux carrelés de bleu nuit, mène à une porte d’une taille et d’une ampleur telles qu’elle dépasse la hauteur des arbres les plus anciens. Entièrement couverte de carreaux bleus, elle est constituée de deux grandes tours crénelées surmontant deux autres tours qui, elles-mêmes, encadrent un gigantesque porche pouvant laisser passer sept ou huit Descendants de front, ou même une karevan ! Haute de plusieurs mètres, la porte s’ouvre sur un long corridor du même bleu qui se perd ensuite dans l’ombre, avalant comme une bouche les femmes et les hommes sans s’en rassasier tant ils sont nombreux à se presser pour entrer. Sur les tours, des animaux sont représentés du bas jusqu’au sommet, les uns au-dessus des autres, et Pûr, en s’approchant, y découvre des bêtes qu’elle n’a jamais contemplées, dont elle ne savait même pas qu’elles existaient. Une sorte de chat géant, à la crinière touffue, un grand animal aux pattes fines et au museau long, un étrange bœuf à cornes, avec un port gracieux et un poitrail fier. La plus fascinante est une chimère au corps de serpent, avec des pattes antérieures de lion, des pattes postérieures se terminant par des serres d’aigle et une queue armée d’un crochet de scorpion. Tous sont en briques vernissées d’or et de blanc, avec un relief qui leur donne un semblant de vie, tel que Pûr les imagine se détacher des murs et caracoler parmi eux. Des fleurs blanches au cœur d’or courent en frise autour d’eux, et sous le porche se déploient autant de gigantesques palmiers stylisés qui accompagnent les visiteurs vers la gueule d’ombre du palais.

			Bouche bée, Pûr avance sans dire un mot et cela amuse Prophéris.

			— Vous voyez Tahora, je savais que je trouverais le moyen de lui clouer le bec !

			— Croyez-moi, ça ne va pas durer longtemps : dès qu’elle aura tout regardé et enregistré, elle va de nouveau vous assommer de questions pour connaître chaque détail de cette construction merveilleuse.

			— Je peux déjà vous dire qu’elle a nécessité une ronde complète de travail pour être achevée.

			— Comment est-ce possible ? interroge Gê d’une voix tremblante, les épaules rentrées comme s’il était écrasé par le poids de l’âge. La ronde n’a commencé que depuis dix-neuf ans !

			— C’est que cette porte ainsi que le palais ont été conçus et réalisés lors de la précédente période, puis montés pièce par pièce dès la fin du Chaos afin d’accueillir Sa Seigneurie au plus vite. L’ascension des pierres et leur montage ont été effectués en deux ans, juste assez pour que la Mère et le Père de tous soient en âge de monter sur le trône.

			— Mais alors…

			— Oui, la Mère de tous fait construire à l’heure actuelle le futur palais de celle qui prendra sa place, après le prochain Chaos, tandis qu’elle sera morte ensevelie ici, lors de l’éruption.

			— Tout sera détruit ?

			Se tassant un peu plus sur lui-même, Gê ouvre de grands yeux affolés tandis qu’Æther tord la bouche. Ce palais sera un tombeau, celui de Galène. La réalité de cette condamnation prend figure soudain.

			— Tout, c’est ainsi, répond Prophéris sans s’émouvoir de leurs réactions. Mais taisons-nous à présent, nous arrivons.

			 

			Pûr, qui se gorge de ce spectacle sans précédent, traîne des pieds derrière eux, le nez en l’air, observant les étoiles qui ornent la voûte bleue. Elle a l’impression de voir son ancienne peau représentée au plafond. Tahora lui prend la main pour la faire avancer.

			— Mon trésor, ferme la bouche et écoute bien ce que te dit Prophéris. N’attirons pas l’attention sur nous.

		

		
			4
L’audience publique

			Passé le porche, le petit groupe pénètre dans une immense salle au plafond ouvert sur le ciel, dont la couleur semble pâlie en regard du bleu intense des murs. Le soleil irradie déjà, promettant une journée chaude et indolente ; de vastes toiles colorées sont tendues pour protéger chacun de cette ardeur invitant à la paresse. Une foule dense et bruissante se presse devant eux, mais rapidement, guidée par des majordomes en tenue d’apparat, elle se sépare en deux pour aller prendre place sur des gradins de pierre noire, assortis de nombreux coussins carmin et mauves sur lesquels les Descendants s’asseyent en bavardant. Pûr en compte des dizaines, peut-être même deux ou trois cents. Au centre, une allée couverte de nattes et parsemée de fleurs de tiaré mène à une estrade imposante, sur laquelle trône Matuta. Assise sur un siège d’un blanc immaculé qui contraste avec sa peau bleue, elle se tient droite et silencieuse, attendant que l’un des Descendants se présente devant elle. Le second trône, celui de Dhé, est inoccupé, mais aux pieds de la seigneuresse, Galène est assise sur un coussin, comme elle en avait l’habitude dans la karevan, en compagnie de son jeune chien qu’elle amuse distraitement avec une plume, le visage fermé. Lorsque Æther apparaît, elle lève les yeux, aimantée par sa présence, et un large sourire la transfigure. Sa mère les regarde alors elle aussi, avec une expression insondable, loin de la mine souriante qu’elle leur montrait lors du voyage. Pûr s’en étonne benoîtement avant de comprendre que la reine sacrée n’a sans doute plus le loisir d’être familière dans un cadre aussi protocolaire.

			Sentant l’ardeur de son frère, qui n’a visiblement qu’une envie, traverser la salle en courant pour se précipiter vers Galène, Pûr lui prend la main. Convoquant le noa qui agite ses cellules, elle tente de le calmer, en vain. Æther baisse sur elle des yeux étonnés.

			— Tu essaies de faire comme papa.

			— Quoi ?

			— Chut, leur intime Prophéris. Allons prendre place.

			Il les guide le long des gradins de gauche, jusqu’à un banc proche du trône, tandis que Matuta parle avec deux Descendants qui ont été appelés à se présenter devant elle. Peu à peu, en se rapprochant, Pûr perçoit ses paroles, qu’elle n’entendait pas jusque-là à cause du brouhaha des conversations.

			— Si je saisis bien votre demande, Oinos, vous souhaitez étendre la production de votre vignoble sur le flanc est de votre île, n’est-ce pas ?

			Le vieil homme devant elle balbutie, impressionné, mais celui qui semble être son fils répond pour lui. Tous deux portent du rouge, comme un certain nombre de Descendants dans la salle.

			— C’est cela, Votre Seigneurie, mais cela suppose de déplacer un village de cultivateurs qui s’oppose à ce changement, quand bien même nous leur proposons d’obtenir un emplacement plus agréable pour leur komé.

			— Quelqu’un est-il là pour les représenter ?

			— Oh non, Votre Seigneurie, ce ne sont que des gens de rien, ils n’ont aucun porte-parole digne de s’exprimer en leur nom devant vous.

			— Je vois. Je vais dépêcher un de mes mages pour évaluer l’Équilibre de ce changement et je vous tiendrai au courant de ses observations sous deux ou trois jours, après quoi vous solliciterez les mages-juges pour obtenir leur autorisation.

			— Merci, merci, Votre Seigneurie, s’exclame alors le vieil homme, éperdu de reconnaissance, tandis que son fils se renfrogne.

			Prophéris se penche pour parler à l’oreille de Pûr.

			— Il n’est pas content parce qu’ils vont devoir attendre ici.

			— Tout ce temps ?

			— Oui, ils doivent rester dans les parages pour être sûrs d’être là quand elle sera prête à leur donner sa conclusion. Mais l’enjeu est d’importance et cela vaut le coup. Sans son aval, ils auront beaucoup de mal à persuader les mages de loi, alors qu’avec un avis positif de la reine sacrée, ils sont certains d’obtenir ce qu’ils veulent. Les marchands de vin sont riches et quelques arpents de terre en plus valent une somme considérable s’ils savent les exploiter.

			— J’espère qu’on ne va pas attendre aussi longtemps, soupire Æther.

			Prophéris porte sa main à sa poitrine, cligne des yeux et répond :

			— Nous sommes les prochains, après cette femme qui s’avance.

			— Comment le sais-tu ? s’étonne Pûr.

			— Je connais les signes.

			— Tu me diras ? Il faut utiliser le noa ?

			Prophéris lui fait un clin d’œil.

			— Mais non, bécasse, c’est le majordome qui m’a prévenu quand nous sommes entrés.

			Pûr fait la moue.

			— Tu te moques de moi.

			— Tu es susceptible ?

			— Comme un chat, répond Tahora pour elle.

			L’attente n’est pas longue, la Descendante, une en robe brune, ne souhaitant que présenter ses hommages à la Mère de tous.

			— Pourquoi fait-elle ça ?

			— Pour se faire bien voir. Et ça fonctionne, elle est toujours dans les premières.

			— Et après, elle rentre chez elle ?

			— Oh, non ! Elle reste ici pour cancaner et participer à tous les jeux de pouvoir auxquels ces gens se livrent.

			— Ça a l’air d’être la fosse aux requins !

			Prophéris regarde la petite avec étonnement.

			— Oui, l’image est parfaite. Tu es perspicace, Pûr. Allez, lève-toi, c’est à nous.

			 

			Æther, Gê, Tahora et Pûr avancent fièrement jusqu’aux pieds de Matuta. Ils sont impressionnés, surtout les cadets, mais Æther impulse en eux tous une grande dignité, grâce au lien qui les unit. Il ne veut pas paraître faible aux yeux de la cour, sous prétexte qu’ils sont habillés simplement et peu accoutumés aux manœuvres du lieu. Pûr se rend compte que son grand frère a beaucoup gagné une maturité depuis la mort de Noun. Ou est-ce depuis son initiation ? Elle regarde son tatouage, les six éléments qu’il a sur la main, ces peintures de noa qui font de lui un adulte reconnu. Gê porte un ofi, Tahora le principe de l’eau, ils sont tous marqués ainsi et se présentent devant la Mère de tous avec ces symboles qui prouvent leur implication dans la communauté… et elle ? Ses yeux tombent sur ses mains, sur sa seconde peau. Même si sa mère était prête à entendre son désir, elle ne pourrait pas y prétendre à cause de l’écorce.

			— Hum, hum…

			Prophéris se racle la gorge en la regardant avec insistance. Elle est encore partie dans ses pensées. Ne sachant comment réagir, voyant que tous attendent une réaction de sa part, elle s’incline pour une courbette, comme elle a vu les Descendants le faire, puis dit en se relevant :

			— Je suis honorée de te… vous voir, Mat… Votre Seigneurie.

			La Mère de tous réprime alors un sourire amusé tandis que Galène et Æther échangent des regards rieurs.

			— Je te demandais si tu trouvais Polis à ton goût.

			— Ah, euh… il n’y a pas beaucoup d’arbres.

			Les Descendants qui écoutent rient à cette remarque. Pûr se rembrunit et ajoute, pour dire quelque chose de positif :

			— Mais il y a beaucoup de maisons. C’est très bien les maisons, aussi. Bizarre, mais bien.

			L’hilarité est de plus en plus franche dans le public. Matuta leur fait un signe pour qu’ils se calment, et ils obtempèrent dans l’instant.

			— Je ne vais pas te demander tout de suite ce que tu penses du palais, tu m’en parleras tout à l’heure. Nous allons déjeuner ensemble.

			Cette fois, les Descendants murmurent sans une once de joie. Il s’agit sans doute d’un honneur jalousé.

			— Je vous souhaite en tout cas la bienvenue à tous les quatre. Je vous ai fait venir pour annoncer officiellement votre arrivée et les raisons de celle-ci.

			Matuta tape alors deux coups sur son accoudoir. Pûr remarque qu’il s’agit du même trône que celui que la Mère de tous avait emporté dans sa karevan, de cette étrange matière inconnue qui avait étonné Noun. Lorsqu’elle le frappe, il résonne comme s’il était creux. Le son, proche de celui d’une cloche, provoque une réaction immédiate dans la grande salle. Tout le monde se tait et le silence qui s’installe est impressionnant.

			— Chères toutes, chers tous. Je sais que vous êtes tous pressés de me voir après ces deux mois d’absence. Vous devez être inquiets à l’idée d’arriver au jour de Diké sans qu’aient été réglées les affaires de l’année qui s’achève. Je tiens à vous dire que je vous recevrai chacun jusqu’à ce que l’Équilibre soit revenu et tous les problèmes soient entre les mains des mages afin que la cérémonie de Diké se passe au mieux. Mais voici déjà devant vous la raison de mon départ : cette famille que je vous présente va grandement apporter à l’Équilibre, car chacun d’eux possède une force et des pouvoirs qui permettront à tous de vivre mieux. Honorons leur présence.

			Les hommes et les femmes de l’assistance se lèvent alors, dans un seul mouvement silencieux, et inclinent la tête. Pûr rougit violemment. Tout ça pour eux ?

			— Æther.

			Le jeune homme avance de deux pas pour saluer les uns et les autres, de droite et de gauche.

			— Æther est un mage-guerrier à la puissance étonnante, qui est venu pour être formé à l’art de la guerre par Gérôn lui-même.

			Cette fois, de nouveaux murmures s’élèvent. Æther plaque un sourire de circonstance sur son visage. Il attend à présent qu’elle évoque sa relation avec Galène, mais elle n’en fait rien.

			— Gê, à ton tour.

			Æther retient un cri de protestation quand il comprend que leur cas ne sera pas envisagé publiquement ! Galène, aux pieds de sa mère, semble tout aussi désespérée. Ils se sourient pauvrement. Contraint, Æther recule et son frasœur avance, calme et résolue. Elle s’incline à peine, son aura se déployant autour d’elle comme un voile.

			— Gê est un tairoro aux capacités assez particulières, prometteuses mais encore juvéniles. Mon frère Dhé se chargera de son apprentissage.

			Là encore, la foule s’agite. Dhé ne prend que bien peu d’apprentis, car les tairoros sont rarissimes. Et cet enfant est étrange : il a drapé son paréo comme une fille, mais sa coiffure en chignon est celle d’un garçon, ainsi que ses traits, et il paraît impossible de lui donner un âge précis. Il est tatoué, déjà, ce qui laisse entendre qu’il s’agit d’une fille, mais cela ne semble pas si évident à le regarder. Quelle est donc cette étrange famille aux pouvoirs incroyables ?

			— Pûr.

			Prophéris pousse un peu la petite pour qu’elle avance à la place de Gê et reproduise le même manège que ses frères.

			— Pûr est une fille de Diké.

			Des cris fusent.

			— Nous ne craignons rien d’elle, elle a survécu à la morsure du Maelström, et elle est à présent Équilibrée, mais ce grave traumatisme l’a métamorphosée. Du fait de son jeune âge, il n’est pas encore possible de savoir de quoi elle est réellement capable.

			Tous tendent des visages inquiets vers Pûr. Une fille de Diké ? Cela relève de la légende… Survivre à un monstre du Chaos ? C’est encore plus fou que tout ce qu’ils viennent d’entendre. La conclusion de Matuta finit de les stupéfier.

			— Je me chargerai moi-même de découvrir ce qu’elle peut apporter à l’Équilibre. Je vous prie de leur faire à tous le meilleur des accueils.

			Estomaquées par cette annonce, Pûr et Tahora se figent. Æther et Gê doivent leur attraper les mains pour les tirer sur le côté : Prophéris est déjà en train de quitter le devant de la scène. Il se retourne, agacé, pour leur intimer de le suivre. Rapidement, il les entraîne après lui, ignorant les commentaires étonnés et les questions pressantes des Descendants qu’ils croisent, et les guide hors de la salle.

			Lui ne semble pas surpris. Il savait.

			 

		

		
			5
Les jardins suspendus

			— Cela ne te plaît pas ? s’inquiète Prophéris.

			— Je ne suis pas sûre d’avoir envie de passer mon temps avec Matuta.

			Le mage-guerrier a un temps d’arrêt, fronce les sourcils.

			— Je ne te parlais pas de ça, Pûr. Je te demandais si les jardins suspendus étaient à ton goût.

			— Ah pardon, j’étais encore…

			— Perdue dans tes pensées. Tu préfères qu’on rejoigne ta mère ?

			À peine arrivée dans les jardins, Tahora, fatiguée et triste, s’est installée sous une tonnelle d’où elle peut observer les jeux d’eau virevoltants des quatre grandes fontaines qui marquent l’entrée des lieux. Jouant avec l’onde en riant, des mèches de cheveux éclaboussées de gouttelettes comme autant de petites guirlandes scintillantes, Gê est restée avec elle, fascinée par les sauts des petits jets, de bassin en bassin, telles des grenouilles bondissantes, tandis qu’Æther s’est enfui de son côté avec Galène. Celle-ci est apparue à leurs côtés dès qu’ils sont sortis de la grande salle d’audience.

			— Tu t’es échappée ? a demandé Æther.

			— On ne s’échappe pas, avec ma mère… elle m’a autorisée à te rejoindre. Tu veux que je te montre quelque chose ?

			Pûr n’avait jamais entendu son frère glousser, et pourtant, c’est bien ce drôle de son stupide qui est sorti de sa bouche au moment où Galène lui a glissé quelques mots à l’oreille. Ces deux-là ressemblent de plus en plus à des poules ! Tahora dit tourterelles, mais c’est assez déshonorant pour les élégants manus gris que de les comparer à ces deux grands ados dégingandés et glougloutants. Elle a de la peine pour lui, cependant, car elle sent que sous leurs mimiques exaspérantes, ils sont tristes tous les deux. Leur union est encore bien trop hypothétique pour qu’ils puissent être heureux.

			 

			— Pourquoi est-ce que tu t’occupes autant de moi ? demande Pûr à Prophéris.

			— C’est ma charge aujourd’hui.

			— Tu dois t’occuper de nous tous, pas seulement de moi.

			— Tu as raison, petite chipie, mais je préfère être avec toi. Ta mère est si triste que cela perturbe mon Équilibre, ton frère si amoureux que je suis énervé en sa présence et Gê, il… elle m’impressionne.

			— Alors je suis ton choix par défaut.

			— Mais non ! Je t’ai dit tout à l’heure que j’adorais tes questions.

			Pûr fait la moue un instant, mais elle cède rapidement à son naturel joyeux : elle décide de le croire et le sourire qui éclaire le visage du jeune homme la récompense. Elle le trouve beau ; elle a remarqué qu’il avait une dent cassée, et une cicatrice sur la joue, et cela lui donne un air d’aventurier qui lui plaît bien.

			— Alors explique-moi pourquoi on appelle ça des jardins suspendus ! Je ne vois rien qui flotte…

			— Ah mais c’est que tu n’as pas la bonne vision des choses : regarde où nous sommes.

			Pûr laisse son regard errer autour d’elle. Des arbres épanouissent leur feuillage délicat, semblable à de grandes plumes qui frémissent dans le vent, au-dessus de parterres de fleurs aux corolles larges et duveteuses, dans une gamme de violets, certaines tirant sur le mauve, d’autres sur le pourpre. Des buissons en forme de boules sont couverts de minuscules étoiles blanches et des lianes créent des entrelacs savants au-dessus des allées.

			— Je ne vois rien.

			— Voyons, Pûr, je t’ai fait monter un escalier pour venir ici, non ?

			— Nous sommes sur le toit ! Et les jardins sont suspendus car ils sont en hauteur, c’est ça ?

			— Exactement : le palais possède un toit-terrasse, comme toutes les maisons de Polis et une armée de jardiniers y fait pousser en pots les plantes préférées de la Mère de tous. Incroyable, non ?

			— Mouais, je crois que j’aurais préféré des arbres flottant dans les airs, entre lesquels on aurait pu naviguer sur un pétale tapis-volant !

			Prophéris éclate d’un rire sonore, grave et communicatif qui attire l’attention des promeneurs autour d’eux. Pûr, ravie de son effet, se joint à lui de son rire grelot et tous deux poursuivent leur exploration, joyeux. Ils passent sous des arceaux où grimpent des grappes de corolles d’un bleu foncé, trouvent une cabane de branches garnie de nattes et de coussins, une mare où des grenouilles orange et jaune guettent, assises sur de grandes feuilles de nénuphar, arrivent enfin à un parterre de petits galets ronds, couleur d’orage, entre lesquels une menthe odorante déplie de minuscules feuilles rondes.

			— La menthe requin parfume la boisson préférée de Sa Seigneurie. Veux-tu lui en cueillir ? Elle sera contente.

			Pûr s’attelle immédiatement à la tâche, s’appliquant à ramasser délicatement les petites feuilles sans les écraser. En furetant, elle trouve en bordure de minuscules fruits rouges à la chair blanche et dont le goût, inconnu, la ravit.

			— Des fraises des bois, tu as de la chance d’en trouver !

			Les poches pleines de menthe, la petite repart d’un coup sur un chemin de sable fin qui mène à un bosquet de cèdres bleus et d’eucalyptus dans lesquels de gros animaux pelucheux mâchonnent des feuilles d’un air placide. Avec leurs grandes oreilles et leur museau noir, ils donnent envie de les caresser.

			— Oh, Prophéris ! Qu’est-ce que c’est ?

			— Des koalas. C’est un des animaux favoris de Matuta. Ils sont mignons mais ils sentent très mauvais…

			— Je n’en avais jamais vu…

			— C’est qu’ils ne vivent qu’ici.

			— C’est comme les animaux, en bas, sur la porte, il y en avait qui n’habitent pas mon île.

			— Ceux-là n’existent pas, et heureusement, car ce sont des animaux féroces.

			— Comment tu le sais alors ?

			— Il y a des livres qui en parlent. Ils rassemblent les paroles de la Grande Mère de tous, la première Matuta, celle qui nous a tous créés.

			— Oh mais c’est génial, ça ! J’ai le droit de les voir, ces livres ?

			— Ils sont dans la Grande Bibliothèque, là-bas, sous le dôme. Mais tu ne préfères pas continuer à visiter les jardins ?

			— Ben… je n’ai jamais vu de vraie bibliothèque. Chez moi, la plus grosse ne contenait que deux cent cinquante-sept ouvrages.

			Amusé, Prophéris demande :

			— Comment peux-tu être aussi précise ?

			— Je les ai tous rangés, une fois où Machaira m’avait punie.

			— La vieille mage de ton île ? Quelle bêtise avais-tu faite ?

			— Euh… j’avais mordu quelqu’un.

			— Ouh là, je vais me méfier alors !

			— Non, non, j’étais petite ! Et toi, je ne te mordrai pas. À moins que tu ne me fasses du mal. Lui m’avait pincée et il se moquait de ma peau.

			Comme à son habitude, Prophéris semble noter précieusement cette évocation spontanée du passé de Pûr, mais il ne la commente pas et prend la main de son invitée pour la guider vers la bibliothèque.

			Cette enfant l’émeut profondément. Il n’est pas du tout persuadé, après tant de temps passé avec elle, que ce soit dans les karevans pendant les semaines de voyage ou durant les deux dernières heures, qu’elle ait perdu sa capacité à influencer le noa des gens autour d’elle. D’ailleurs, c’est pour cela qu’il aime sentir sa petite main dans la sienne, car elle lui procure un apaisement délicat comme un souffle. Rien d’aussi impressionnant que la puissance de son regard étoilé avant sa métamorphose, mais la magie qui habite ses yeux devenus noirs comme l’encre reste tout de même perceptible pour un mage de son envergure. Il a l’impression que cette couleur n’est qu’un voile et que, dessous, palpite encore la puissance de Diké. Cela le fascine et il n’est pas le seul. Matuta devine en sa nouvelle apprentie une force dont elle-même n’a pas encore pleinement idée et l’a donc missionné, lui, pour la surveiller.

			Quand Pûr lève vers lui un visage émerveillé, il s’étonne cependant de ce qu’il éprouve ; lui qui n’a jamais eu d’ami sent avec cette fille étrange une familiarité joyeuse qui le ravit.

			 

			

*

			 

			À quelques pas de là, cachée par des buissons d’un vert profond, dont les feuilles pelucheuses exhalent une odeur piquante, une minuscule maison tient lieu de nid à Galène et Æther. Ils n’ont pas plus prêté attention aux propos de Pûr et Prophéris quand ils sont passés près de leur cachette qu’au murmure des fontaines ni aux pépiements des oiseaux qui nichent dans les haies. Tous leurs sens sont occupés par la présence de l’autre. Après avoir marché sagement dans les allées quelques minutes, saluant les Descendants qui les regardaient, étonnés de voir la fille maudite accompagnée d’un aussi beau jeune homme, Galène, avec un air de conspiratrice, a entraîné Æther dans un des coins reculés du jardin. Ils ont emprunté un minuscule chemin entre deux bosquets au bout duquel une clairière ombragée abrite le petit pavillon, garni de coussins. La jeune fille ferme derrière eux, enclenche un loquet ; ils sont tranquilles, personne ne viendra les déranger. L’émoi s’empare du jeune homme, car Galène prend sa main, la caresse et déclare avec un air sérieux :

			— Quoique tu ne sois pas officiellement mon aimé, je me donne à toi librement.

			Æther, estomaqué, l’entend prononcer le vœu d’union par lequel toute femme consent traditionnellement à partager sa couche avec un homme. Il n’espérait qu’un baiser et voilà qu’elle lui donne bien plus. Il est submergé un instant par la portée de ce choix, elle la fille maudite, lui le pauvre îlien insignifiant, mais son désir balaie comme une vague toute réflexion.

			La lumière perçant à travers les minces planchettes de la porte et des fenêtres dessine sur le visage de Galène des ombres mouvantes qui révèlent les nuances vertes de ses yeux, l’éclat de ses dents entre ses lèvres gourmandes et sa peau bleue crépusculaire. Æther voit entre eux deux les particules qui les séparent, telle une brume épaisse, mais contrairement à ce qu’il ressent d’habitude, cette matière ne résiste pas à ses mouvements, elle ne pèse pas sur ses épaules, elle se laisse oublier et, lorsque Galène pose la main du jeune homme sur son sein, résolue, il oublie totalement ce qui les entoure, absorbé par le contact avec sa matière à elle. Son sein est rond, sa main le couvre entièrement, il sent le téton entre ses doigts et le cœur de Galène au-dessous, qui bat comme celui d’un manu affolé. Ainsi, si sûre d’elle qu’elle puisse paraître, elle est émue aussi ? Autant que lui ? Il pensait que les filles étaient plus fortes depuis qu’Amata s’était moquée de sa sensiblerie. Mais le regard de Galène ne ment pas, elle est aussi tendue et impatiente que lui, guettant son approbation pour continuer après ce premier pas. Cela émeut Æther et il prend délicatement la joue de sa compagne dans son autre main pour attirer le visage de la jeune fille à lui. Ravie, elle l’embrasse doucement, effleurant d’abord ses lèvres, puis tout s’accélère, ses baisers, son émoi, ils sont nus l’un et l’autre, peau contre peau, le sexe d’Æther dressé contre celui de Galène, le souffle court. Ils s’allongent et vite, parce qu’ils sont jeunes et hâtifs, dévorés de curiosité, Galène ouvre les jambes, guide Æther et le saisit en elle. C’est chaud et doux, et des vagues irradient leur ventre, leurs jambes, ils se dévorent, ils s’abandonnent. C’est trop vite fini et ils ont un goût de trop peu, surtout elle, parce qu’il ne sait pas encore s’y prendre. Mais elle lui apprendra, et il lui expliquera, et ce sera de mieux en mieux, car ils ont la vie devant eux. Voilà ce qu’ils se chuchotent, les joues encore rougies, traversés de cette première fois.

			

			

*

			 

			Vue de l’extérieur, la bibliothèque du palais ressemble à un œuf de verre translucide, bleuté et scintillant sous le soleil. D’une hauteur colossale, comme tout ici, bordé d’un canal d’eau claire qui l’entoure telle une douve, il paraît complètement clos. Prophéris, cependant, en connaît les secrets et dirige Pûr, surexcitée, vers une petite porte cachée par des buissons mauves et touffus, à laquelle ils accèdent par un étroit pont de pierres rondes.

			— Ne glisse pas.

			La petite fille saute de pierre en pierre à sa suite, attendant qu’il déverrouille la porte en regardant autour d’elle avec avidité. Le mage-guerrier soulève ses longs cheveux lissés pour dévoiler une natte, cachée sous la masse, à laquelle pend une délicate clé de cuivre qui se confond avec la couleur de sa chevelure.

			— Oh, s’émerveille Pûr, quelle excellente façon de la garder toujours avec toi !

			— Oui, je me suis dit qu’elle serait moins visible qu’en pendentif.

			— Tu es le seul à en avoir une ?

			— Non, bien sûr que non. Tous les mages attachés au palais en ont une. Mais je t’assure qu’il n’est pas question de la perdre… Cela m’est arrivé quand j’avais quinze ans, je commençais mon apprentissage, et je peux te dire que je ne suis pas près d’oublier ma punition.

			— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			— Ils m’ont laissé trois jours sur un îlot du marais. C’est là que j’ai récolté ma cicatrice, ajoute-t-il en désignant la marque sur sa joue. Le manu qui m’a attaqué n’était pas très coriace, heureusement, j’ai pu le tuer et lever ainsi la sanction.

			— Tu étais obligé de prendre sa vie ?

			— Le sort de l’oiseau t’importe plus que le mien ? J’aurais pu mourir, tu sais…

			— Je suis heureuse que tu t’en sois sorti, mais je trouve cette punition terrible.

			— Eh oui. Que veux-tu ? On ne devient pas mage-guerrier sans prouver qu’on est apte au combat.

			Pûr a soudain peur pour Æther. Mais au même moment Prophéris ouvre la porte, la fait entrer et l’image de son frère s’efface au profit du spectacle grandiose qui s’étale sous ses yeux ébahis. Sous le dôme bleu, une immense spirale se déroule. C’est un chemin qui marche sur les bibliothèques, il est entièrement constitué de rayonnages de livres, haut de deux mètres, trop étroit pour deux personnes de front. La spirale démarre à leurs pieds et descend en pente douce et circulaire vers une sphère de verre aussi grande que Pûr et visiblement pleine de noa bleuté. Ils doivent donc avancer sur les livres ! Un autre chemin, qui part lui du pied de la sphère, se déroule aussi en spirale, mais deux mètres plus bas. Il longe les rayonnages et permet donc de se saisir des livres. Il remonte en parallèle, le long de la première spirale, jusque sous la plate-forme où ils se trouvent. Là, comme le constate Pûr en se penchant, se cache une porte basse, qui s’ouvre sans doute dans le palais, sous les jardins suspendus. La fraîcheur ici est étonnante, après la touffeur de l’extérieur. Pûr frissonne.

			— L’eau du ruisseau rafraîchit l’atmosphère, et la pierre de noa fait le reste. Elle protège les livres.

			— Il y en a tant, s’étonne la petite. On ne peut pas descendre au niveau en dessous ?

			— Si, regarde !

			Prophéris se penche, appuie sa main sur un mécanisme caché dans le sol de la plate-forme et un petit escalier se déplie soudain sur le côté, leur permettant d’accéder à la spirale du dessous, entre les bibliothèques. Émerveillée, Pûr se précipite, descend les marches à vive allure, trébuche, rit. Elle avance ensuite en laissant ses doigts courir sur les couvertures et tablettes qui remplissent chaque alvéole de l’immense ruche de savoirs.

			— C’est sûr qu’il y en a un peu plus que deux cent cinquante-trois ! s’amuse Prophéris.

			— Deux cent cinquante-sept. Pas trois.

			— Pardon !

			— Tu sais, notre bibliothèque est très riche pour une île comme la nôtre.

			— Oui, je suis désolé de m’être moqué.

			— Tu ris souvent des autres.

			La remarque de Pûr est une constatation, dénuée de reproche, si simplement dite que Prophéris ne se vexe même pas. Il se contente d’enregistrer. La jeune fille est déjà passée à autre chose. Sa petite main court toujours sur les livres, quand soudain, comme piquée au vif, elle pousse un cri de douleur.

			— Que se passe-t-il ?

			— Ce livre-là ! Il m’a brûlée !

			Prophéris éclate de rire, mais voyant les yeux de Pûr se remplir de larmes, son rire s’étrangle.

			— Vraiment ?

			Il regarde le livre en question et constate avec stupeur qu’il s’agit d’un mémoire sur le Maelström du volcan Dzêta, celui qui avait causé tant de malheur à Polis, plusieurs rondes avant la leur.

			— Voudrais-tu réessayer pour voir ?

			— Sûrement pas ! s’offusque Pûr en lui montrant la pulpe de ses doigts, où de petites auréoles rouges sont apparues.

			— Hum. Oui, pardon.

			Lui prenant sa main blessée, Prophéris applique la sienne dessus en se concentrant pour en évacuer le mana. Aussitôt, la douleur cesse de pulser dans les doigts de Pûr et elle sourit de nouveau, quoique les marques de brûlure demeurent.

			— Saleté de bestiole.

			— Tu parles du Maelström ? s’étonne le mage.

			— Oui. Je le déteste.

			— Tu en parles comme d’un être vivant. Tu as communiqué avec lui ?

			Le visage de Pûr se ferme.

			— Ne me pose pas de questions. J’ai promis à Matuta de lui dire à elle en premier.

			— Oui. Bien sûr. Pardon.

			Le jeune homme et la petite fille poursuivent en silence leur chemin vers la sphère de noa, Pûr évitant soigneusement de toucher les livres. Elle sent cependant que quelques-uns d’entre eux sont chargés d’une histoire de Maelström. Arrivant devant l’Oracle, elle a un peu la tête qui tourne et elle vacille. Par réflexe, elle pose une main sur la grosse sphère, qui réagit aussitôt : sa coque, dure et lisse, s’amollit sous ses doigts, et soudain, la main de la petite transperce la surface, comme s’il ne s’agissait que d’un rideau d’eau. Cela lui donne une impression de fraîcheur liquide et lui procure une telle joie qu’elle a bientôt le bras engagé jusqu’au coude ; quand Prophéris s’en aperçoit, il pousse un cri et la tire en arrière.

			— Non, Pûr ! Qu’est-ce que tu fais ?

			Aussitôt, la sphère reprend sa solidité et scintille, comme si elle clignait de l’œil, pour saluer la petite. Stupéfait, le mage-guerrier regarde la main de Pûr. Les marques de la brûlure ont disparu au bout de ses doigts.

			— Elle m’a guérie.

			— Elle ?

			— Oui, c’est une femme. Une très vieille femme. Tu ne le savais pas ?

			Interdit, Prophéris ne sait que répondre.

			Mais qui est donc cette enfant ? Malgré son écorce, elle reste bel et bien une fille de Diké. Matuta sera subjuguée quand elle saura ce qui s’est produit. Et Prophéris doute que cela soit une bonne chose pour Pûr. Il porte la main à son plexus. Cela n’est pas non plus de bon augure pour l’Équilibre.
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